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Rappeler  qu'en  leur  projet  initial  et  dans 
toutes  leurs  activités  missionnaires , Ignace 3 
François  Xavier  et  les  tout  premiers  Compagnons 
étaient  hantés  par  le  souvenir  du  Christ  parcou- 
rant en  tous  sens  la  Galilée 3 et  celui  des  Apôtres 
- surtout  de  Saint  Faut  - cherchant  à prêcher  la 
Bonne  Nouvelle  à toutes  les  nations  et  à les  bapti- 
ser est  une  banalité . Il  existe ^ aux  Archives  ro- 
maines 3 un  court  manuscrit  bien  émouvant  sur  La 
Route  du  Christ  et  des  Apôtres  Pierre  et  Paul 
(Opp*  N. N.  65  ff.268  v.-  271  v,)  : le  contenu  en 
est  banal ."Il  s'agit  purement  et  simplement t dit 
le  Fc  Botter eau , de  manchettes  à placer  en  marge 
d'une  synopse  latine  des  Evangiles".  Mais  c'est 
l'idée  elle-même  qui  est  intéressante.  Grâce  au 
F.  Lamalle  et  au  Pc  Scaduto3  elle  a donné  nais- 
sance à un  article  très  intéressant  de  l'A.H.S.I . 
(40  (1971)  pp.  322-389)  La  Strada  e i primi  Gesui- 
ti  (La  Route  et  les  premiers  Jésuites),  - que  le 
P.  Scaduto  a repris  en  l' abrégeant  dans  le  second 
tome  de  son  Laynez  ( pp . 771  et  sqq .). 

Nous  avons  pensé  que  cette  étude  intéresse- 
rait nos  lecteurs.  Nous  avons  donc  traduit  le  cha- 
pitre du  Laynez,  mais  nous  l'avons  accompa.gné  des 
documents  inédits  publiés  dans  l'A.H.S.I. 

Ces  documents  appartiennent , dans  leur  majeu- 
re partie3  à la  période  immédiatement  post-igna- 
tienne  de  la  Compagnie  de  Jésus • Aussi  avons-nous 
jugé  utile  de  les  faire  précéder  de  quelques  récits 
de  voyages  d'Ignace  ("Récit  du  Pèlerin)  et  de  Fran- 
çois Xavier  (Lettres)  : précisons  que  ces  lettres 
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de  Xavier^  nous  ne  les  avons  pas  choisies  dans  sa 
correspondance  avec  Ignace  ; car  un  de  nos  prochains 
fascicules  sera  tout  entier  consacré  à cette  corres- 
pondance telle  que  nous  la  présente  la  nouvelle  édi- 
tion critique  de  Schurhœmmer-Wicki . 

Voici  doncj  d'abordj  le  chapitre  du  livre  du 
1ère  Scaduto  sur  Laynez  (Tome  II,  ch.  XI),  - 
puis  nous  présenterons  les  récits  ^'Ignace,  de  Fran- 
çois Xavier,  enfin  ceux  des  Pères. 


LA  ROUTE  DANS  LA  VIE  DES  JÉSUITES  (*) 

1.  - L'EXEMPLE  DES  PREMIERS  COMPAGNONS. 


A peu  près  tous  les  jésuites  au  début  ont 
connu  la  beauté  * mais  aussi  1? angoisse  de  la  route. 
Ils  l’ont  parcourue  de  jour  et  de  nuit,  sous  le  so- 
leil et  la  pluie,  seuls  ou  en  groupes,  en  parlant 
ou  dans  de  longs  silences » Ils  savaient  d’expérien- 
ce ce  qu’est  une  route  large  et  plane,  mais  poussié- 
reuse ou  boueuse  selon  les  saisons,  un  sentier  de 
montagne,  pierreux,  tout  en  tournants  et  surplombs» 
Quelle  qu’elle  fut,  la  route  établit  toujours  pour 
eux  un  lien  avec  les  hommes  et  une  intimité  vers 
Dieu»  Dans  l’exercice  du  ministère  principal  de  la 
Compagnie,  Z ■ * auxiltum  animarwn3  ce  camp  volant  de 
volontaires,  comme  la  Compagnie  de  Jésus  se  dessi- 
nait sous  les  yeux  de  son  fondateur,  était  sans 
trêve  en  déplacements»  (1) 

Le  premier  grand  voyageur  fut  Ignace  de 
Loyola  lui-même»  Le  chemin  de  Loyola  à Montserrat, 
la  traversée  vers  la  Terre  Sainte,  les  routes  vers 
Paris  et  Rome  s quel  immense  champ  d’expériences 
spirituelles  et  de  prestations  apostoliques»  En 
particulier  la  voie  Cassienne  conserve , avec  la 
petite  église  de  la  Storta  (2),  l’une  des  pierres 
miliaires  les  plus  décisives  de  l’aventure  igna- 
tienne  et  du  cheminement  jésuite  à travers  le 


(X)  Traduction  G»  Jarlot»  Les  notes  sont  placées  à 
la  fin  de  l’article» 
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monde.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  dans  l 'Autobzo- 
graph'ie j le  Saint  se  désigne  sous  ce  nom  : " le 
pèlerin  r(3).  Par  desus  tout, les  rues  de  Rome  ont 
été  lr arrière-plan  de  son  activité.  Ribadeneira  le 
décrit  alors  que,  désormais  vieilli,  il  précède  en 
boitant  une  "demoiselle"  qufil  a arrachée  au  vice 
et  conduite à Sainte  Marthe (4).  Il  marcha  jusqu’à  ce 
que  les  forces  vinssent  à lui  manquer.  "Il  dépensa 
sa  vie , observe  Maranon , à chercher  les  hommes , un 
à un,  dans  la  sainte  angoisse  de  les  rendre  meilleurs" 
Cfest  pourquoi  cet  écrivain  trouve  un  symbole  de 
lf héroïsme  d’Ignace  dans  la  description  que  Ribade- 
neira fait  de  son  cadavre.  "Il  avait  les  pieds  pleins 
de  cals  et  assez  rugueux,  parce  qufil  les  avait  gar- 
dés si  longtemps  déchaux  et  durant  tant  de  voyages". 
Maranon  commente  : "sans  le  vouloir,  je  pense  à Goethe 
il  avait  en  mourant  les  pieds  intacts  comme  un  adoles- 
cent. Goethe,  docte  en  toutes  sciences  humaines,  par- 
lait dogmatiquement,  avec  une  autorité  méritée  certes, 
mais  partielle.  Saint  Ignace  a ébranlé  le  monde  en- 
tier, marchant  humblement  par  tous  ses  sentiers". (5 ) 

Les  premiers  compagnons  furent  eux  aussi  des  mar- 
cheurs infatigables.  Venant  en  Italie,  ils  firent  im- 
pression, vêtus  humblement,  les  épaules  chargées  de 
livres.  Quelqufun  dit  : "ils  vont  réformer  quelque 
pays";  si  bien  que  parfois  même  les  soldats  et  les 
luthériens  se  mettaient  à leur  disposition  pour  les 
guider(6).  On  n’avait  recours  à une  monture  que  dans 
le  seul  cas  de  maladie.  Ainsi,  quand  Ignace  loua  un 
cheval  pour  Laynez,  surpris  en  route  par  des  douleurs 
très  violentes,  il  1* installa  sur  la  croupe  "après 
l’avoir  enveloppé,  raconte  Ribadeneira,  dans  son  man- 
teau usé  et  râpé.  Pour  l’encourager,  il  allait  à pied 
devant  le  cheval,  comme  un  autre  Elie,  svelte  et  ra- 
pide, au  point  que  le  Père  cavalier  avait  peine  à le 
suivre" (7 ) . 

A ce  sujet,  les  anecdotes  sont  copieuses  et  pitto- 
resques. Le  P.  Pascase  Broët,  "avec  plus  de  cinquante 
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ans  sur  le  dos" , parcourt  en  1562  la  route  de 
Paris  à Billom,  quelque  cent  lieues,  ”à  pied, 
dans  l’allégresse,  disposé  à la  faire  à nouveau”, 
comme  d’autres  fois»  Bobadilla  voyageait  à pied, 
jusqu’à  soixante  ans  passés(8)0  C’est  à pied  que, 
le  28  avril  1542,  Ribadeneira  et  huit  de  ses  con- 
frères quittent  Rome  pour  les  villes  où  ils  vont 
étudier  : pour  lui,  Paris , ”Nous  allions  vêtus 
en  pèlerins,  sans  sandales,  sans  escarpins,  avec 
des  bottes”,  écrit-il»  Pour  lui,  parce  qu’il 
était  ”de  tous  le  plus  petit  et  le  plus  délicat”, 
ses  compagnons  avaient  proposé  à Ignace  de  louer 
une  haridelle.,  Ignace  répondit  qu’il  le  laissait 
libre,  mais  que  si  Pierre  était  son  fils,  il 
voyagerait  comme  les  autres . Le  jeune  homme  re- 
nonça à la  monture(9)0  II  allait  être  un  des  plus 
Infatigables  itinérants  de  l’Ordre»  Lui-même,  par 
ses  rapports  à Rome , nous  donne  le  moyen  de  le 
surprendre,  tandis  qu’il  parcourt  le  monde . Voi- 
ci, par  exemple,  quelques  unes  de  ses  notes,  au 
sujet  du  retour  de  Louvain  à Rome,  en  février 
1543,  avec  Jérome  Domenech  et  Laurent  Dels  : 

”La  route  était  large,  le  temps  dur,  le  froid 
Intense » On  ne  voyait  que  ciel,  neige  et  glace »» 
Nous  allions  à pied, » » à travers  le  duché  de 
Luxembourg,  montagneux,  âpre,  peu  fréquentée 
Une  fois,  après  une  journée  de  voyage  fatigant, 
nous  atteignîmes,  las  et  trempés,  à la  nuit 
tombante,  un  village,  sans  logement  ni  auberge 
ni  hôpital  pour  nous  recevoir » Deux  pauvres 
paysans,  mari  et  femme,  nous  accueillirent  dans 
leur  misérable  masure,  et  partagèrent  leur  sou- 
per avec  nous*  C’étaient  des  croûtons  de  pain 
noir  et  dur,  de  ceux  qu’on  donne  aux  chiens» 

Pour  l’amollir,  un  peu  d’eau  où  des  poires  a- 
vaient  cuit»  Si  las  et  affamé  que  je  fusse,  je 
ne  parvins  pas  à les  avaler»  Le  lit  valait  le 
repas:  je  ne  pus  ni  souper  ni  dormir» 

Nous  nous  levâmes  le  lendemain  de  bonne  heure, 
avec  l’espoir  de  trouver  bientôt  un  village  où 
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prendre  une  bouchée.  Mais  nous  dûmes  marcher, 
dTun  bon  pas,  à peu  près  tout  le  jour  sans  man- 
ger... A jeun  comme  je  tétais  depuis  la  veille, 
je  commençais  à me  trouver  mal,...  et  à répéter 
avec  un  filet  de  voix:  ”je  meurs  de  faim”...  Je 
me  jetais  à terre.  Les  Pères,  mes  compagnons, 
mf encourageaient  et  moi,  contraint  par  la  néces- 
sité, je  me  relevais  et  marchais  jusqu1 à ce  que, 
sans  forces,  je  me  jette  à terre  à nouveau  et  re- 
prenne ma  chanson  lamentableft(  10) . 

Aussi  bien,  reçurent-ils  providentiellement  une 
écuelle  de  soupe  et  un  peu  de  pain,  offerts  par  cer- 
tains religieux  dans  une  grange.  Et  ils  purent  conti- 
nuer leur  voyage.  Comme  si  cela  nfeût  pas  suffi,  une 
tempête  de  neige  les  surprit  dans  les  Alpes,  entre 
Ulm  et  Trente.  Ils  perdirent  leur  chemin,  et  se  trou- 
vèrent dans  une  gorge.  Ribadeneira  raconte  : 

”...  Il  semblait  que  la  neige  devait  nous  enseve- 
lir là « Moi,  gamin  que  jfétais,  je  ne  me  rendais 
pas  compte  de  notre  grave  danger.  Mais  le  saint 
P.  Jérome  Domenech  en  prit  conscience  : oublieux 
de  lui-même  et  préoccupé  pour  moi,  comme  un  bon 
père  pour  son  fils,  il  me  regardait  avec  des  yeux 
tendres  et  pleins  de  larmes” ( il) . 

A Ravenne,  ce  fut  cet  adolescent  de  Ribadeneira 
qui  prit  en  mains  la  situation.  Domenech,  tombé  malade 
ne  put  continuer.  Pierre,  seul,  avec  quelques  sous, 
sfempress  df atteindre  Rome  pour  solliciter  df Ignace 
lf envoi  d!une  aide  au  malade.  Or  celui-ci  nf avait  rien 
d*un  capon,  comme  le  prouve  cet  instantané,  pris  de 
lui  précisément  durant  ce  voyage,  par  le  jeune  homme  : 

”...  parfois  je  vis  que  le  sang  lui  coulait  des 
pieds,  blessés  et  couverts  de  plaies  par  le  che- 
min. Mais  lui,  négligeant  sa  douleur,  avançait 
à grands  pas  et  se  tournait  vers  moi  pour  mf en- 
courager, me  disant  :”ce  n’est  rien,  frère  Pierre, 
ce  n’est  rien” (12). 


8 


Les  jésuites  allaient  alors , avec  cet  es- 
prit intrépide,  sur  les  routes  du  monde.  On  pense 
avec  Nadal,  que  "ce  genre  de  pèlerinage”,  à base 
df efforts  et  de  fatigues,  que  les  dix  premiers 
compagnons  portaient  ”imprimé  dans  le  coeur”,  fut 
voulu  par  Dieu  comme  caractéristique  de  la  Compa- 
gnie naissante.  Il  fut  incorporé  comme  tel  parmi 
les  ”expériments”  d'une  durée  d'un  mois,  pour  as- 
sagir les  recrues (13) o 


2.  - "MORE  PEREGRINANTIUM 


Ignace  s'était  limité  à proposer,  comme 
critère  général  en  la  matière,  "la  plus  grande  édi- 
fication du  prochain  et  le  service  divin” 0 II  con- 
fiait aux  supérieurs  locaux  de  juger  si  on  devait 
aller  "pauperum  more ",  sans  monture  ni  viatique,  ou 
avec  un  peu  plus  de  commodités  ; on  trouve  une  for- 
mule plus  détaillée  dans  les  Regulae  peregrinantium , 
codifiées  par  Polanco  et  Nadal,  publiées  par  Laynez(14). 
Dans  la  terminologie  jésuite  du  temps,  le  voyage 
était  communément  appelé  missio*  La  gamme  des  ob- 
jectifs était  très  ample:  du  changement  fréquent  de 
résidence,  aux  ministères,  aux  expériments,  jusqu'au 
délassement.  On  voyageait  à l'intérieur  et  hors  de 
la  Province,  avec  la  permission  du  Provincial,  du 
Général  ou  du  Commissaire,  suivant  le  cas.  Si  les  mi- 
nistères intéressaient  principalement  les  prêtres,  et 
les  pèlerinages  les  novices,  le  changement  était  pour 
tous,  en  premier  rang  les  scolastiques.  On  apportait 
une  attention  particulière  à la  présence  d'un  compa- 
gnon, à cause  des  dangers  de  voyager  seul.  Bellarmin 
s'en  rendra  compte  à ses  dépens  au  cours  d'un  voyage 
à Mondovi  en  1553(15). 

On  remettait  aux  partants  des  instructions 
détaillées  sur  la  conduite  à tenir  en  route;  en  cas 
de  besoin,  des  lettres  patentes  ou  un  sauf-conduit 
en  règle  ( 16 ) . La  tenue  de  voyage  devait  être  en 
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général  plus  confortable  que  la  normale , correcte , 
surtout  dans  les  pays  protestants,  pour  n’avoir  pas 
l’air  de  "mendiants”  aux  yeux  des  hérétiques  (17)» 
Quant  aux  novices  en  pèlerinage,  bien  couverts  en- 
dedans,  ils  devaient  être  vêtus  pauvrement  à l’exté- 
rieur, pour  leur  épreuve  et  pour  l’édification  du 
prochain  (18),  Le  costume  ordinaire  était  composé 
d’une  soutane  noire,  d’un  chapeau,  un  manteau,  deux 
chemises,  d’autres  vêtements.  Les  étapes  quotidiennes 
devaient  se  maintenir  en-dessous  de  quarante  milles, 
pour  des  raisons  évidentes  de  santé  (19),  Les  dépen- 
ses des  voyages,  en  dépit  de  tous  les  efforts  d’éco- 
nomie, étaient  considérables. 

Tous  les  chemins  conduisent  à Rome,  Pour  les  jé- 
suites, ils  en  partaient  aussi,  La  raison  en  est  évi 
dente  : il  y avait  là  le  gouvernement  central  de  1’ 
Ordre  et  deux  instituts  internationaux  : le  collège 
romain  et  le  collège  germanique,  La  maison  professe 
était,  elle  aussi  "un  fleuve",  comme  la  définissait 
Polanco,  le  noeud  d’allées  et  venues  incessantes, 
avec  des  périodes  explicables  de  pointe  (20),  La 
correspondance  de  Canisius  nous  documente  en  ce  qui 
concerne  le  flux  et  le  reflux  de  l’Europe  du  Nord, 
où  des  bras  nouveaux  étaient  requis  d’urgence  en 
vue  d’endiguer  les  nouveautés  et  de  regagner  la  popu 
lation  pour  l’orthodoxie.  Et  c’est  aussi  de  Rome 
qu* étaient  envoyés  dans  leur  patrie  les  jeunes  étu- 
diants et  les  Pères,  achevée  leur  préparation,  en 
vue  des  objectifs  indiqués.  Ils  partaient  d’ordi- 
naire en  groupes,  spécialement  pour  l’ouverture 
d’un  collège,  Polanco  appelait  cette  opération,  en 
latin  : deduceve  oolonias , En  septembre  1560,  seize 
compagnons  quittaient  Rome  pour  l’Allemagne,  par- 
tagés en  deux  groupes  : douze  pour  Augsbourg,  qua- 
tre pour  Trêves,  Ils  disposaient  en  tout  de  trois 
chevaux,  ce  qui  veut  dire  qu’ils  allaient  à pied  : 
tout  comme  les  autres  étudiants  qui  étaient  dépê- 
chés à Dillingen  à l’automne  1563  (21). 


10 


On  peut  rétablir  les  itinéraires  suivis, 
grâce  à la  correspondance  abondante  d’ alors»  Ils 
étaient  ou  choisis  ou  imposés » Pour  l’Italie  ils 
partaient  de  Rome,  ils  suivaient  des  axes  de  mar- 
che qui  se  raccordaient  sur  des  buts,  soit  mani- 
festes par  eux-mèmes,  soit  en  vue  de  déplacements 
ultérieurs o Les  parcours  essentiels  étalent  ; Rome- 
Naples;  Reggio  de  Calabre  - la  Sicile  ; Rome  - 
Venise  ; Rome  - Milan  ; Rome  - Gènes  - Turin » 

Pour  atteindre  Naples,  on  préférait  sou- 
vent au  long  itinéraire  terrestre  - 118  milles  - 
la  voie  maritime,  par  exemple  Ostie  - Naples,  ou 
encore  (rejoignant  Gaëte  en  deux  journées  et  de- 
mie), Gaëta  - Naples»  La  traversée  Naples  - 
Sicile  est  fréquente  (22)» 

On  pouvait  aller  à Venise  par  Florence  - 
305  milles  - ou  par  Lorette  - 333  milles  - (23)» 

Pour  Milan,  deux  routes  étaient  utilisa- 
bles jusqu* à Florence»  L’une  coïncidait  avec  l’iti- 
néraire Rome  - Venise  via  Lorette  jusqu’à  Foligno; 
l’autre  était  identique  à Rome  - Venise  par  Flo- 
rence» De  celle-ci  une  variante  pointait  sur  Bo- 
logne, donc  par  la  voie  Emilienne  et  Lodi  (24)» 

Le  trajet  qui  reliait  Rome  avec  Gènes  et 
Turin  était  assez  fréquenté,  à raison  aussi  des  rac- 
cords avec  l’extérieur»  Le  premier  tracé  était  celui 
qui  était  courant  par  Sienne»  De  là  on  rejoignait 
Pise,  on  suivait  par  la  cote  jusqu’à  Gènes,  puis  par 
Alessandria  et  Asti  jusqu’au  terme,  qu’on  atteignait 
après  337  milles  de  route  (25)» 

Cette  dernière  artère  était  le  tracé  obli- 
gatoire pour  les  Espagnols  et  les  Portugais»  Ils 
embarquaient  à Gènes  pour  Barcelone,  ou  s’arran- 
geaient pour  arriver  par  voie  de  terre  à travers  le 
midi  de  la  France»  C’était  la  meme  chose  pour  les 
compagnons  qui  se  rendaient  en  France,  où  on  avait 
aussi  accès  par  Turin  - Lyon  à travers  la  Savoie» 
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La  voie  de  Milan  représentait  un  raccourci  pour  les 
jésuites  en  direction  de  l’Allemagne  de  l’Ouest»  Pour 
l’atteindre,  on  suivait  la  route  du  Saint  Gothard, 
qui  aboutissait  dans  le  canton  suisse  d’Uri»  Les  jé- 
suites de  Rome  envoyés  en  Bavière,  en  Autriche  ou  en 
Bohème  mettaient  le  cap  sur  Venise  (26)» 

Les  voyages  au-delà  des  frontières  demandaient  des 
semaines  entières,  quand  ce  n’étaient  pas  des  mois» 

Celui  de  Ribadeneira  (17  ans)  de  Louvain  à Rome,  com- 
mencé au  début  de  février  1543,  s’acheva  le  20  avril  (27)» 
En  octobre  1559,  le  P»  Alphonse  Pisa  avec  deux  scolas- 
tiques mit  26  jours  de  Rome  à Augsbourg»  Par  contre, 
un  étudiant  anglais  faisant  le  meme  chemin,  à l’inverse, 
mit  à peu  près  six  semaines  (28)» 

Malgré  le  régime  de  pauvreté,  les  dépenses  étaient 
considérables,  comme  le  prouvent  certains  documents  de 
la  Province  d’Italie  sous  le  gouvernement  de  Laynez» 

Pour  aller  de  Gênes  en  Espagne,  le  recteur  Loarte  donne 
à Jean-Baptiste  Ribéra  trente  écus  ; un  écu  suffisait 
de  Rome  à Pérouse  ; de  Terracina  à Gaëte  par  terre,  on 
payait  deux  ”jules”,  seize  de  Gaëte  à Naples  ; en  1559 
pour  les  voyages  d’un  collège  à l’autre  en  Italie,  le 
viatique  individuel  fut  fixé  à un  car lino»  Le  reste,  il 
fallait  se  le  procurer  "pour  l’amour  de  Dieu  en  route” (29) 

Sur  ce  réseau  aride  de  parcours,  d’horaires,  de 
coûts,  qui  font  penser  à nos  horaires  de  chemins  de  fer 
et  à nos  agences  de  voyage,  les  jésuites  de  la  première 
génération  ont  vécu  une  aventure  extraordinaire,  même 
si  elle  fut  douloureuse  et  parfois  exténuante»  Avec 
elle  s’identifie  en  grande  partie  leur  raison  d’être 
dans  l’histoire  du  catholicisme»  C’est  un  fond  de  décors, 
ample  et  varié,  et  même  accidenté,  avec  un  risque  à 
chaque  tournant,  où  la  furie  des  éléments,  l’incompré- 
hension ou  la  méchanceté  humaine  trempent  les  caractè- 
res» Chaque  coin  de  place  publique,  chaque  virage  de  la  ? 
route  peut  devenir,  et  devient,  la  scène  de  travaux 
apostoliques,  de  rencontres  décisives. 
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3 o - DANGERS  SUR  MER  ET  SUR  TERRE  » 


La  mer  était  préférée  pour  les  voyages  plus 
importants o On  épargnait  du  temps  et,  quand  tout 
allait  bien 5 de  grandes  fatigues o Ainsi  le  P»  Ludo- 
vic Mansone  mettra  23  heures,  en  mai  1575 , pour  la 
traversée  Naples  - Païenne  ; mais  le  temps  sera 
beau  et  le  vent  favorable » Que  si  la  mer  est  grosse 
et  le  vent  contraire,  meme  ce  trajet  pas  très  long 
présente  ses  risques»  En  1557,  trois  groupes 
avaient  levé  l’ancre  pour  la  Sicile  s celui  a 9 El- 
pide  Ugoletti  parcourut  Naples  - Messine  en  60h-(30)» 
Laurent  Patarino,  d’Ostie  à Naples,  faillit  se 
noyer  au  large  de  Nettuno  s la  relation  qu’en 
fait  Patarino  à Laynez,  aussitôt  après  l’arrivée  à 
Naples,  est  encore  toute  frissonnante  de  la  panique 
éprouvée  par  les  voyageurs , une  cinquantaine  environ  , 
"tous  pressés  les  uns  contre  les  autres  comme  des 
sardines» o»  dans  une  frégate  si  petite1’,  tandis  que 
l’eau,  en  pénétrant,  "faisait  de  si  hautes  monta- 
gnes” que  quelques  filins  de  la  voile  se  rompirent 
dans  une  manoeuvre  maladroite»  Plus  heureux  , le 
P»  Antoine  Vinck  est  obligé  par  la  bonasse  de  pas- 
ser quelque  dix  jours  au  large  d’Anzio,  en  atten- 
dant de  reprendre  la  route»  En  1553,  pour  une  rai- 
son exactement  contraire,  soit  une  violente  tempête, 
Domenech  et  son  groupe  retournant  en  Sicile,  avaient 
dû  attendre  plusieurs  jours  à Ostie  avant  de  pren- 
dre la  mer»  (31) » 

Au  reste,  dans  la  mer  Tyrrhenienne  méridionale 
les  tempêtes  n’étaient  pas  rares»  En  janvier  1561, 
Erasme  Vôlker  décrit  ainsi  une  phase  de  sa  traver- 
sée de  Naples  à Palerme  s 

”»»»  La  mer  était  si  épouvantable,  si  horrible, 
que  je  n’arrive  pas  à l’exprimer  avec  des  mots» 

Le  vent  soufflait  avec  tant  de  b uit  et  de 
force  que  les  marins  amenèrent  les  voiles;  les 
vagues  étaient  comme  des  montagnes  si  hautes 
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qu’elles  sautaient  par-dessus  le  navire..»  elles  le 
jetaient  d’un  coté  sur  1* autre,  si  bien  qu!il  y 
avait  toujours  à craindre  qu’il  ne  culbute  et  sub- 
merge tout  le  monde” (32). 

Memes  aventures  dans  1* Adriatique.  Pour  abréger 
les  fatigues,  on  rejoignait  Venise  depuis  Ancône  par 
mer.  Mais  cf était  courir  de  gros  risques  ; les  Pères 
Lanoy,  Manare  et  Volker  sus-nommé  en  firent  la  preuve, 
parmi  tant  d! autres  entre  1557  et  1564.(33) 

Aux  dangers  naturels  s’adjoignait  tantôt  la  compa- 
gnie, souvent  insupportable,  de  passagers  qui  faisaient 
du  bateau  ”un  compendium  de  l’enfer”  (34),  tantôt  le 
spectre  des  corsaires.  Dans  la  période  de  Laynez,  en 
1561,  Antonin  d’Anselme  fut  fait  prisonnier  avec  l’é- 
vêque de  Catane.  En  1565  Barthélémy  Vallone  est  capturé 
dans  l’Adriatique  ; son  rachat  revient  comme  un  refrain 
dans  la  correspondance  de  ses  supérieurs  ; il  finira 
missionnaire  à Goa  (35). 

Il  est  évident  que  les  difficultés  ne  manquaient  pas 
non  plus  sur  les  routes  terrestres.  Elles  commençaient 
parfois  dès  les  premiers  pas.  Elles  provenaient  des 
hommes  et  des  bêtes.  Les  voituriers  étaient  souvent 
fort  grossiers.  Mais  aussi  les  soi-disant  "gentils- 
hommes”. Tel  ce  chevalier,  rencontré  par  un  des  groupes 
de  jeunes,  partis  de  Rome  pour  Amélie,  avec  l’équipe- 
ment habituel  des  gens  dans  le  besoin.  Et  ce  fut  le 
stimulant  de  la  faim  qui  les  poussa  à demander  1’ au- 
mône, entre  autres  à un  chevalier  rencontré  dans  les 
environs  de  Rignano-Flaminio  ; ils  en  reçurent  des 
insultes  et  des  menaces,  épée  dégainée  (36).  Il  ar- 
rivait aussi  des  rencontres  imprévues  avec  les  bri- 
gands. En  janvier  1561,  sur  le  trajet  Rome-Naples, 
ce  fut  le  cas  de  François  Granata.  Il  fut  sauvé  grâce 
à la  décision  d’un  gentilhomme  napolitain,  son  compa- 
gnon de  voyage,  qui  tira  l’épée  pour  s’opposer  aux 
bandits.  Le  risque  couru  par  Volker,  dans  son  voyage 
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pour  la  Sicile,  la  même  année  est  plus  grave. 

Avec  son  groupe,  ils  rasaient  la  base  d!une  haute 
montagne,  quand  commencèrent  à tomber  de  la  cime 
d’énormes  blocs  de  pierre,  poussés  par  des  per- 
sonnages "tristes  et  scélérats";  c!est  tout  juste 
s’ils  n’en  furent  pas  tous  jetés  à terre.  L’aven- 
ture courue  par  le  groupe  de  Ribadeneira  est  en- 
core plus  risquée.  En  1561,  il  allait  en  Sicile 
prendre  possession  de  sa  charge  de  Provincial. 

Entre  Messine  et  Palerme,  dans  les  environs  de 
Brolo,  dans  "un  passage  élevé,  âpre,  rocheux", 
alors  que  soufflait  "un  vent  furieux"  iis  tom- 
bèrent lui  et  son  groupe,  sur  des  bandits.  Ceux- 
ci  les  conduisirent  dans  un  bois,  et  lièrent  un 
des  compagnons,  ainsi  que  le  courrier.  Heureuse- 
ment, ils  eurent  quelque  égard  pour  le  Père  ; 
ils  lui  prirent  une  certaine  somme  et  laissèrent 
en  liberté  les  malchanceux  (37). 

Quant  aux  bêtes,  les  anecdotes  pullulent 
dans  la  correspondance  de  l’époque.  Le  P.  Martin 
de  Eguzquiz  a écrit  qu’il  a voyagé  avec  un  cheval 
plein  de  croûtes  et  qui  "puait  comme  un  chien 
crevé".  De  plus,  il  n’avançait  qu’à  coups  de  bâton 
et  "il  fut  nécessaire,  raconte  l’intéressé,  d’a- 
cheter une  feuillette  de  vin  et  du  pain  pour  lui 
donner  des  soupes  au  vin  et  le  faire  bouger  (38). 
C’est  un  instantané,  parmi  beaucoup  d’autres,  sur 
cet  aspect  de  l’aventure  jésuite.  Un  autre,  au  su- 
jet des  bizarreries  d’une  pauvre  bête  de  somme,  est 
esquissé  très  rapidement  dans  une  lettre  d’Edmond 
Auger  au  P.  Laynez,  alors  vicaire,  au  sujet  d’un 
voyage  qu’il  fit  de  Rome  à Lorette  (39).  Parfois 
cependant,  ce  n’était  pas  la  faute  des  pauvres  bê- 
tes. Ainsi  de  la  "petite  carne"  sur  laquelle  le 
P.  Jean  Maldonat  rejoignait  Gênes  en  1553.  "Elle 
boitait  d’un  pied...  c’est  pourquoi  elle  marchait 
toujours  chargée  de  travers  ; et  la  plaie  qu’elle 
avait  sur  la  croupe  était  très  ancienne,  car  il 
lui  manquait  une  partie  de  l’os".  Par  malheur  il 
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se  mit  à pleuvoir  et  le  petit  cheval  enfonçait  telle- 
ment  qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  l’arracher  à la  boue 
ou  de  lui  faire  passeras  cours  d’eau  si  nombreux  (40). 
L’aventure  vécue  par  le  P.  Etienne  Borello  avec  son 
cheval 9 en  1565 , est  plus  compliquée o II  se  rendait  de 
Bassano  à Mondovi.  Il  écrit  à Borgias”le  cheval  est 
tombé  trois  fois  i une  fois  il  s’est  aussitôt  relevé, 
et  je  suis  demeuré  dans  la  boue  ; la  seconde,  il  m’est 
resté  sur  une  jambe  ; .o.  la  troisième  fois  il  est  tombé 
en  arrière,  et  je  suis  allé  dans  les  épines” „ Des  voya- 
geurs arrivèrent  au  bon  moment  pour  tirer  le  Père  de  son 
embarras o Mais  ce  n’était  pas  fini.  Dans  un  passage  étroit 
il  dut  sauter  de  cheval,  mais  il  resta  avec  le  pied 
gauche  engagé  dans  l’étrier  ? ”c’ était  pitié  de. voir  ce 
petit  vieux,  lourd,  le  corps  à terre  et  une  jambe  atta- 
chée» Cette  fois  encore  deux  paysans  arrivèrent  pour  le 
tirer  de  cette  situation  saugrenue  et  périlleuse  (41) 0 

Une  relation  du  P*  Otton  Briamont,  concernant  un 
épisode  de  1560  répand  le  même  parfum  de  Fiorettï 0 II 
était  parti  de  Bologne  depuis  quinze  jours,  en  compa- 
gnie du  P » Giona  Adler,  quand  son  genou  gauche  se  mit 
à enfler  et  s’enflammer,  lui  interdisant  le  moindre 
mouvement  » C’est  pourquoi,  écrit-il  s 

”le  P » Giona  me  porta  avec  beaucoup  de  difficultés 
sur  son  cheval  ; j’étais  assis,  un  pied  dans  l’é- 
trier, l’autre  sur  le  cou  de  la  bête,  me  tenant 
à la  selle,  une  main  devant,  l’autre  derrière. „• 
si  bien  que  je  pus  aller  à cheval  tout  le  jour, 
du  matin  au  soir,  comme  un  singe.  Et  quand  je  des- 
cendis de  cheval,  le  P.  Giona  me  prit  dans  ses 
bras  comme  un  bon  géant,  et  me  porta  du  cheval 
jusque  dans  la  cuisine  de  1 ’ hôtellerie , jusqu’au 
lit,  et  pour  les  autres  nécessités,  avec  autant 
de  charité  et  d’allégresse  que  lui-même  est 
grand” „ 

Mais  voici  sur  quel  ton  dégagé  le  ”géant”  fait  allusion 
à cet  épisode  s 

”Je  le  fis  aller  quelquefois  sur  mon  cheval,  car 
il  était  délicat  et  trop  faible  pour  aller  à pied. „ „ 
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En  montagne,  pour  un  mouvement  brusque,  son 
genou  s f enfla  de  manière  si  dangereuse,  qu?il 
ne  pouvait  aller  ni  à pied,  ni  à cheval,  ni 
en  voiture  (42), 

Le  cas  de  Briamont  est  un  cas  limite,  mais 
pas  exceptionnel.  On  voyageait  même  indisposé  ou 
fiévreux o Livio  Rondini,  en  route  de  Rome  à Parme, 
en  juillet  1561,  est  surpris  par  la  fièvre  aux 
environs  de  Baccano,  Il  poursuit  sa  route  ”ne 
faisant  que  boire”.  Il  atteint  un  local,  exténué, 
avec  des  vertiges.  Il  se  fait  préparer  un  lit, 
sans  toucher  aucune  nourriture,  wTout  me  parais- 
sait  poison”.  Mais  il  ne  tient  pas  pour  vaincu. 

Le  lendemain  il  reprend  sa  route , à dos  de  mule , 
jusqu’à  Florence,  Après  une  brève  halte, il  est 
de  nouveau  en  route,  à pied,  malgré  les  attaques 
journalières  de  fièvre,  qui  durent  douze  heures. 

Il  passe  ainsi  les  Apennins,  arrive  à Bologne 
”avec  une  grande  fièvre” , touche  à Modène  tou- 
jours avec  la  fièvre,  jusqu’à  ce  qu’il  parvienne 
au  but  ”avec  la  fièvre,  à pied”  (43), 


Les  erreurs  d’orientation  n’étaient  pas  ra- 
res, Elles  s’expliquent  par  l’ignorance  des  lieux 
et  la  signalisation  alors  plus  que  déficiente,  Ron- 
dini, par  exemple,  avait  atteint,  dans  le  voyage 
dont  nous  avons  parlé,  le  territoire  de  Sienne, 
Rendu,  par  la  nostalgie  de  ses  confrères  laissés  à 
Rome  ”fort  triste  et  soucieux”,  il  s’était  détaché 
du  groupe  des  mules  et  se  dirigeait  seul  vers  la 
ville,  A un  moment,  il  manqua  ”la  bonne  route”,  et 
s’orienta,  sans  le  savoir,  vers  Formello,  à deux 
milles  de  la  grande  route.  Par  un  sentier  que  lui 
indiquèrent  certains  paysans  et  sous  ”une  chaleur 
accablante” , sans  espoir  de  trouver  ”ni  auberge  ni 
âme  qui  vive”,  à jeun  ”avec  un  grand  mal  de  tête” 
il  put  finalement  atteindre  Isola  (44),  Parfois 
la  mésaventure  était  accueillie  avec  bonne  humeur. 
Ainsi,  en  septembre  1558,  le  P,  Laurent  Maggio 
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trouve  le  moyen,  après  deux  erreurs  de  route,  de 
plaisanter  un  peu  sur  la  seconde  : 

"Nous  allions  vers  Perosa.  La  nuit  était  tombée. 
Nous  étions  encore  à cheval.  Nous  nous  sommes 
trompés  de  route,  si  bien  que  nous  allions  çà  et 
là  à la  lumière  de  la  lune.  Il  était  5 ou  6 heu- 
res de  la  nuit  ( autour  de  minuit)  quand  nous  ar- 
rivâmes à lf auberge  » Et  là,  pour  mieux  nous  ra- 
fraichir,  à peine  l’hotelier  nous  eut-il  aperçus, 
qu’il  nous  combla  de  reproches  et  se  mit  à bou- 
gonner ; finalement  ” esurientes  non  impievit  et 
quierem  fessis  dédit " ("45  ). 

Parfois,  il  n!y  avait  pas  de  quoi  plaisanter.  Ainsi 
en  septembre  1557,  un  groupe  de  jésuites,  partis  de 
Rome  pour  Lorette,  risquèrent  de  se  noyer,  "dans  les 
montagnes  de  Spolete,  à cause  des  torrents  grossis  et 
de  pluies  étonnantes".  Pataugeant  dans  l’eau,  ils  ne 
pouvaient  ni  avancer  ni  reculer.  Pour  comble  de  mal- 
chance, deux  d’entre  eux  se  perdirent  quand  il  fut  nuit 
et  on  ne  savait  où  retrouver  leurs  traces.  Dieu  voulut 
que  ces  malheureux  atteignissent  une  auberge  où  ils 
furent  rejoints  par  ceux  qui  s’étaient  perdus  (46). 

Les  pluies  étaient  une  sorte  de  cauchemer,  qui  se 
transformait  souvent  en  une  réalité  pleine  de  tour- 
ments. La  correspondance  de  l’époque  en  est  remplie 
comme  par  un  refrain  obsédant.  Il  faut  retenir,  parmi 
les  notations  les  plus  typiques,  celle  de  P. A.  Terzi 
dans  une  lettre  de  mai  1565  au  P.  F.  de  Borgia,  alors 
vicaire,  au  sujet  de  l’arrivée  à Milan  de  sept  compa- 
gnons en  route  pour  la  France  : 

"(Ils  arrivèrent)  en  bonne  santé  mais  très  fati- 
gués, accablés  par  les  grandes  pluies  tombées  ces 
jours-ci.  Pas  loin  d’ici,  deux  d’entre  eux  se  tin- 
rent toute  une  nuit  à la  belle  étoile,  entre  les 
deux  bras  d’un  fleuve,  dans  une  petite  île  grande 
comme  une  chambre,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  ni 
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passer  le  second  bras,  très  profond,  ni  reve- 
nir en  arrière,  car  le  bras  qui  ils  avaient 
passé  avait  monté  (47)"» 

Les  rivières  elles-mêmes  faisaient  de  mauvaises 
plaisanteries 0 Philippe  Casini  en  fit  1T expérience» 
En  octobre  1562,  entre  Rome  et  Gaëte,  peu  s*  en  fal- 
lut qufil  ne  perdit  son  compagnon  (48 )» 


4.-  LA  ROUTE  ET  LA  VOCATION  DU  JESUITE 


Les  jésuites  voyageaient  et  observaient»  Et 
ce  sont  parfois  des  coups  d!oeil  inattendus,  dans 
ce  climat  de  désintéressement  des  choses  sociales, 
qui  caractérise  le  XVIe  siècle»  La  sensibilité  en 
faveur  des  classes  déshéritées  inspire  cette  nota- 
tion de  Maggio  dans  une  correspondance  adressée 
à Laynez  : 

"Nous  arrivâmes  le  dimanche  à Montepulciano , où 
avait  lieu  le  rassemblement  des  bataillons  du 
duc  de  Florence  » » » on  ne  donnait  pas  un  sou  aux 
soldats,  et  c* était  grande  compassion  de  voir 
ces  pauvres  villageois,  qui,  nf ayant  rien  pour 
entretenir  ni  eux  ni  leurs  familles,  étaient 
obligés  d!  aller  sous  les  drapeaux»  »»  (49 )ft . 

Les  notations  pittoresques  et  de  folklore 
sont  courantes»  A ce  sujet,  celle  de  Briamont, 
déjà  nommé,  sont  typiques  et  ses  observations  nous 
révèlent  un  homme  très  attentif  au  monde  qui  lr en- 
toure et  habile  à lf évoquer»  Il  est  arrivé  à Alt- 
dorf»  Il  décrit  la  région,  enfermée  dans  les  monts, 
elle  lui  apparaît  comme  "un  monastère  enclos  dans 
de  très  hautes  murailles"»  Il  s1 arrête  à cataloguer 
et  décrire,  avec  la  passion  d*un  naturaliste,  la 
riche  faune  locale  : (des  zbîs , "grands  comme  des 
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chèvres",  des  loirs  "grands  comme  des  chats",  des 
rats des  ours^  des  lièvres  blancs > des  perdrix). 

Les  obs-ervations  sur  les  habitants,  plus  que  toute 
autre,  sont  révélatrices.  Ils  sont  "très  corpulents", 
"vêtus  simplement",  grands  mangeurs,  spécialement 
de  venaison o La  soupe  ne  manque  jamais  parmi  les  ser- 
vices, mais  "ce  qu’on  met  en  premier  et  en  dernier 
lieu  sur  la  table,  c’est  la  moitié  d’un  fromage,  grand 
comme  un  parmesan"»  Pour  boire  chacun  a sa  timbale 
d’argent,  "de  grandeur  moyenns"  mais  il  y a aussi  deux 
grandes  coupes,  d’argent  ou  d’or,  "qui  circulent  à 
la  ronde"»  Une  fois  enlevé  le  fromage  et  "finie  la 
table",  tous  enlèvent  leurs  verres»  On  lasse  seule- 
ment les  grandes  coupes  et  "une  demi-nappe"  avec 
"un  énorme  plat  de  viande  bouillie"»  Alors  on  appor- 
te"une  très  grande  et  très  profonde  jatte  de  lait 
battu,  tellement  que  la  cuiller  peut  à peine  fran- 
chir l’écume",  et  on  y met  des  châtaignes»  On  dispose 
en  outre  sur  la  table  "diverses  espèces  de  sucreries"» 
Le  repas  dure  "trois  ou  quatre  heures.  Et  à la  sor- 
tie de  la  cuisine,  on  donne  une  dernière  fois  à 
boire  dans  ces  grandes  coupes"  (50)» 

La  situation  religieuse  du  pays  ne  pouvait 
échapper  à un  oeil  aussi  attentif  et  à un  tempéra- 
ment aussi  curieux.  Ainsi  revit  à travers  ses  lignes 
le  climat  de  veille  de  guerre,  où  vivaient  alors  ces 
montagnards,  impatients  de  descendre  sur  le  terrain 
contre  les  sectateurs  de  Zwingle.  La  personnalité  de 
ce  novateur,  mort  depuis  29  ans,  plane  encore  dans 
le  ciel  de  la  Suisse.  Les  catholiques  d’Uri  se 
souviennent  encore  avec  complaisance,  de  sa  fin 
tragique»  Quand  - ainsi  que  l’a  raconté  à Briamont  un 
vieux  gentilhomme  ancien  ambassadeur  auprès  du  Pape  - 
avec  seize  autres  prédicateurs  "il  fut  écartelé  et 
brûlé".  Ils  l’avaient  trouvé  "avec  les  mains  noires 
comme  celles  du  diable,  pour  s’être  occupé  de  l’artil- 
lerie". Le  peuple  était  si  disposé  à se  battre  pour 
"la  vieille  foi"  que  tous  voulaient  s’enrôler,  "à 
partir  de  quinze  ans.»,  et  même  les  femmes".  Nous 


20 


apprenons  encore  que  Bernardin  Ochino  (un  moine 
apostat  célèbre)  habite  alors  Zurich  et  est  malade 
Mais  peut-être  guérira-t-il,  parce  que  Dieu  lui 
réserve  de  plus  grandes  peines*,»  “car  je  crois, 
dit  Briamont,  que  si  nos  amis  d’ici  avaient  la 
victoire,  ils  le  rôtiraient  comme  ils  lfont  fait 
pour  Zwingle"  (51). 


C’était  lf époque  de  hautes  tensions,  et  on 
dépassait  vite  la  mesure,  des  deux  cotés*  Qu’on  se 
souvienne,  en  consolation,  des  pressions  affectueu 
ses  de  Loyola,  en  faveur  de  ce  mêmeOchino» 

En  outre,  ce  fait  de  voyager  présentait  un 
intérêt  pour  la  structure  de  la  Compagnie  toute 
entière  : c’était  un  test,  qui  permettait  de  dis- 
criminer les  inaptes»  Un  exemple  entre  tous  % à 
la  fin  d’avril  1560,  un  petit  groupe  de  jésuites 
quittait  Rome  à destination  de  Vienne»  En  cours 
de  route,  l’un  d’entre  eux,  le  flamand  Antoine, 
manque  à l’obéissance  et  à la  modestie»  Les  supé- 
rieurs de  Rome  informés,  donnent  à Benoit  Palmio 
l’ordre  de  le  bloquer  à Venise  et  de  le  mettre  à 
l’épreuve  dans  un  hôpital»  Entre-temps,  de  mauvai- 
ses informations  sont  parvenues  au  sujet  d’un  au- 
tre flamand  % Gisbert»  Laynez  décide  qu’ils  seront 
l’un  et  l’autre  ou  renvoyés,  ou  mis  à l’épreuve 
dans  un  hôpital,  ou  envoyés  en  pèlerinage  à Rome, 
sans  un  liard.(52) 

On  n’avait  pas  toujours  recours  à de  sem- 
blables remèdes,  particulièrement  pour  les  Pères» 
Mais  c’est  un  fait  que  le  comportement  d’un  reli- 
gieux, prêtre  ou  laïc,  était  surveillé,  en  bien 
ou  en  mal»  Un  aubergiste  de  Castelnovo  di  Porto, 
sur  la  voie  Flaminienne  - point  obligé  de  passage 
pour  les  jésuites  qui  montaient  de  Rome  vers  le 
nord,  "est  très  scandalisé  par  l’attitude  du  P» 
Guerra  à l’égard  de  1’ hôtesse  ; il  le  trouve  “im- 
patient, estudiantin,  très  différent  dans  son 
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comportement  religieux”  des  autres  jésuites  qu’il  a 
logés"dans  l’hôtellerie  de  l’Ange”. 

En  réalité 9 la  résistance  de  la  nature  et  la  méchan- 
ceté des  hommes  éprouvaient  la  vertu  de  chacun,  la  met- 
taient en  mesure  d’édifier.  C’est  pourquoi  le  voyage 
devenait  un  banc  d’épreuve  pour  les  futurs  apôtres. 
Voici  comment  quelques  Frères  occupaient  leur  temps 
sur  le  trajet  Rome  - Gaëte,  en  mai  1559  : arrivés 
dans  les  auberges,  après  s’ être  reposés  "isolés  de 
tous”,  tandis  que  l’un  d’eux  "pourvoyait  à la  nour- 
riture", les  autres  faisaient  oraison.  Suivait  le 
repas.  Quand  il  était  achevé  l’un  d’eux  faisait 
l’exhortation  aux  autres".  En  somme,  "pour  le  voyage, 
dans  les  hôtelleries  et  partout,  les  Frères  se  sont 
toujours  comportés  honnêtement,  avec  beaucoup  d’a- 
mour et  de  charité,  s’aidant  les  uns  les  autres  quand 
il  en  était  besoin,  tous  joyeux  et  de  bon  vouloir  (54)". 
Déjà  dans  le  voyage  dont  nous  avons  parlé,  de  Rome 
à Lorette,  le  P.  Auger  décrit  les  contre-temps  subis 
et  conclut  ainsi  : 

"Compte  tenu  du  fait  que  presque  tous  étaient 
ou  adolescents,  ou  faibles,  ou  malades,  peu  entraînés 
à de  semblables  ennuis , ils  chantaient  des  psaumes , des 
litanies,  d’autres  choses  dévotes,  alors  qu’il  sem- 
blait à quelques  hôtes  que,  vovageant  de  la  sorte  nous 
aurions  dû  nous  lamenter"  (55). 

Il  nous  reste  un  témoignage  particulièrement  pré- 
cieux au  sujet  de  l’intention  spirituelle  et  apostoli- 
que de  ces  jésuites  itinérants  des  premières  généra- 
tions : c’est  la  motivation  que  donne  en  un  latin  très 
élégant  le  P.  Philippe  Widmanstadius , concernant  l’ori- 
gine de  sa  vocation,  nous  l’avons  rapportée  dans  un 
autre  contexte  (56). 

En  définitive,  parce  que  la  route  était  le  terrain 
pour  une  action  apostolique,  et  des  plus  efficaces  : 
un  authentique  prolongement  de  la  chaire  et  du  confes- 
sionnal, plus  accessible  et  plus  immédiat.  Un  champ 
toujours  ouvert  à l’imprévisible  et  à l’improvisation. 
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Il  y a des  rencontres  des  moins  attendues » En 
1558,  Laurent  Maggio  tombe  à Emilia  sur  le  maire, 

"son  compatriote  et  compagnon  d’ études" . Celui-ci 
le  comble  de  courtoisie,  lui  et  ses  compagnons » 

Pour  finir  il  lui  découvre  son  intention  de  se 
faire  jésuite»  Comme  nous  1* avons  dit,  Briamont 
trouve  en  Suisse,  en  1560,  cet  ancien  diplomate 
qui  lui  est  si  utile»  En  1561,  Auger  Dovici  ren- 
contre à Spolète  le  cardinal  Vitelli,  qui  offre 
"promptement  une  aumône",  et  celle-ci  est  acceptée 
"tant  les  hôtelleries  sont  chères  "(57)»  Mais  ce 
qui  compte  le  plus,  on  rencontre  des  gens  qui 
ont  besoin  de  secours  spirituel»  Alors  les  pla- 
ces et  les  carrefours  se  transforment,  d’un 
trait,  en  emplacements  pour  une  prédication 
improvisée» 

L'itinéraire  suivi  par  le  P»  Fulvius  Androzzi, 
envoyé  à Meldola  en  1556,  est  typique  pour  l’in- 
telligence du  rôle  de  la  route  dans  l’histoire  de 
ces  premières  années»  Il  tire  profit  de  toutes  les 
occasions,  y compris  des  difficultés  du  voyage, 
pour  jeter  la  bonne  semence  (58)» 

Première  étape  obligatoire  : Ancône»  Ignace 
Nieto  s’y  arrête  avec  son  compagnon  pendant  trois 
jours,  en  attendant  le  vent»  Il  en  profite  pour  visi- 
ter les  pauvres  et  malades  des  hôpitaux  de  la  ville 
et  pour  prêcher  "avec  un  très  grand  concours  de 
peuple",  et  même  de  gens  "très  hautement  estimés”, 
de  juifs  : une  fois  dans  la  rue  "près  du  palais",  une 
autre  fois  dans  une  rue  importante. 

Le  14  mai  après-midi,  fête  de  l’Ascension, 
ils  s’embarquent  tous  deux»  Androzzi  souffre  ter- 
riblement du  mal  de  mer,  vomit,  ne  relève  pas  une 
fois  la  tête  durant  tout  le  voyage  jusqu’à  leur 
arrivée  au  port  de  Pazzaro,  à trois  heures  de  la 
nuit.  Ils  dorment  dans  une  auberge»  Durant  la  brève 
escale,  ils  visitent  le  vieux  père  et  les  parents 
des  frères  Pedroni.  Androzzi  prêche  "sous  le 
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portique  du  palais  du  ducM » Puis  ils  se  remettent 
en  chemin,  à pied  car  le  P.  Fulvius  ne  peut  pas 
supporter  les  fatigues  du  voyage  par  mer  ; neuf 
milles  plus  loin , à bout  de  forces , ils  louent 
deux  montures. 

A Rimini,  !,parce  qu’ils  ne  veulent  loger  ni 
en  hôtellerie  ni  dans  des  maisons  amies”,  maisMdans 
la  maison  de  Dieu  et  de  ses  pauvres”,  ils  se  diri- 
gent vers  1! hôpital o Ils  y visitent  et  consolent 
les  malades,  les  exhortent  à la  pratique  des  sacre- 
ments. Ils  y sont  ”très  entourés  et  pourvus  de 
nourriture , de  lits  et  de  tout  le  nécessaire”.  Le 
lendemain,  Androzzi  célèbre  la  messe  pour  les  hos- 
pitalisés et  leur  adresse,  après  le  Credo , une  fer- 
vente exhortation.  Après  déjeuner,  ils  veulent  se 
remettre  en  route.  Certains  gentilshommes  leur  of- 
frent une  mule  pour  lui  et  un  cheval  pour  Nieto. 

Avec  ces  montures  ils  peuvent  atteindre  Porto/ 
Casenatico  vers  le  soir  ; le  lundi  Casena.  Ici  en- 
core, la  première  visite  est  pour  les  pauvres  de 
1? hôpital . Mais  en  chaque  lieu  - remarque  son  compa- 
gnon - "comme  le  P.  Fulvius  pratique  la  miséricorde, 
certainement,  miser'ùcan  consequ-itur" 0 Puis  ils  ap- 
prennent que  le  cardinal  Dandino  se  trouve  dans  un 
monastère  bénédictin  à un  demi-mille  de  la  ville. 

Ils  vont  lui  présenter  leurs  hommages,  sont  reçus 
avec  les  marques  d!une  grande  amitié,  et  retenus 
comme  hôtes  pendant  deux  jours.  Pourvus  de  montures 
par  le  prélat,  ils  continuent  à destination  de  Men- 
dola,  où  ils  arrivent  "attendus  et  désirés”  par 
les  seigneurs  de  Carpi. 

Les  longs  voyages  offraient  la  possibilité  de 
faire  du  ministère  avant  meme  df arriver  au  but. 

Le  P.  Manuel  Gomez  ne  manquera  pas  de  le  souligner 
dans  sa  relation  sur  la  maison  de  Chypre  en  1560  (59). 
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Parti  de  Rome  le  19  juillet  en  compagnie  du 
Frère  coadjuteur  Clément  Pucci  il  se  trouvait,  après 
deux  jours  de  voyage  dans  le  diocèse  de  Nocera  Umbra» 
C’était  dimanche  et  il  désirait  célébrer.,  Il  put  le 
faire  quand  les  deux  voyageurs  tombèrent  sur  une 
église  rurale , où  les  paysans  venaient  entendre  la 
messe»  Gomez  célèbre,  prêche,  donne  la  communion  à 
quelques  assistants,  1’ aumône  aux  plus  nécessiteux, 
enseigne  au  prêtre  desservant  quelques  éléments 
nécessaires  qu’il  ignorait»  Les  dons  en  nature  : 
oeufs,  poulets,  pain,  fruits,  autres  comestibles, 
affluent  immédiatement  des  fermes  voisines»  Ils 
sont  naturellement  laissés  au  curé»  Ce  fut  le 
témoignage  concret  du  bien  qui  avait  été  fait» 

Ils  reprirent  tous  deux  leur  chemin  en  di- 
rection de  Pesaro,  s’y  arrêtèrent  un  jour  et  demi, 
non  sans  avantage  pour  autrui»  En  fait,  Gomez  y 
trouve  deux  jésuites  de  la  communauté  de  Lorette, 
en  ministère»  Il  apprend  qu’un  homme  de  trente 
deux  ans  vit  maritalement  avec  une  femme  ; le 
Père  va  1e.  trouver  chez  lui  et  régularise  la  si- 
tuation» Il  intervient  opportunément  pour  apporter 
remède  à quelques  désordres  ecclésiastiques»  De 
Pesaro,  il  met  le  cap  par  mer  sur  Venise»  Il  dé- 
couvre sur  l’embarcation  quelques  passagers  qui 
n’ont  pas  des  idées  orthodoxes»  Un  contact  person- 
nel rend  utile  le  dialogue  avec  eux,  si  bien  que 
l’un  d’eux  vint  le  trouver  pour  se  confesser  quand 
ils  furent  arrivés  à Venise» 

De  même,  durant  la  traversée  pour  Chypre, 

"un  fruit  non  négligeable"  fut  réalisé,  tant  parmi 
les  membres  de  la  cour  de  Mocenizo,  archevêque  de 
Nicosie,  qui  voyageait  sur  le  même  bateau,  que  par- 
mi les  passagers  et  les  marins»  Beaucoup  de  haines, 
de  vols  furent  éliminés  "et  aussi  les  péchés  de 
sodomie  qui  sont  coutumiers  à bord"»  En  somme  "cha- 
que matin  et  chaque  soir,  ce  navire  ressemblait  à 
un  choeur  de  religieux" . 
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Dès  les  premières  années  , les  Quadrimestres  èt" 
les  Mixtae  nous  donnent  des  exemples  de  ce  genre 
pour  des  groupes  entiers.  Ce  qui  concerne  les  "col- 
legiales” qui  allaient  introduire  de  façon  stable 
la  Compagnie  en  Sicile  et  à Naples,  l!un  en  1548, 
l’autre  en  1552  (60),  mérite  d’ètre  retenu.  Nous 
extrayons  de  la  correspondance  de  notre  époque,  à 
titre  de  spécimen 9 la  brève  esquisse  tracée  par 
Louis  du  Coudret,  en  route  pour  la  Savoie  en  1558: 

” Durant  le  voyage  nous  avons  prêché  en  beaucoup 
de  lieux,  comme  à Sienne,  Florence,  Bologne,  Pise, 
où  nous  parlions  dans  les  maisons,,.  Parfois  en 
passant  dans  les  bourgs,  le  long  de  la  route,  en 
voyant  danser  dans  quelque  chateau  où  il  y avait  un 
grand  concours  de  peuple,  nous  descendions  de  cheval 
et  nous  mettions  à prêcher,  La  plupart  nous  écou- 
taient volontiers  - encore  que  l!un  ou  1* autre,  par- 
mi les  plus  effrénés,  ne  se  mît  à en  rire  ou  ne 
m’envoyât  quelque  malédiction.  Mais  une  fois,  ils 
abandonnèrent  le  bal  après  la  prédication  et  parti- 
rent tous  (61)". 


5.  - UN  JESUITE  TYPIQUE. 

Si  l’on  veut  montrer  un  type  remarquable  du 
jésuite  itinérant,  c’est  la  douce  figure  de  Pierre 
Favre  qui  se  présente  spontanément  à l’esprit.  Il  fut 
presque  toujours  en  chemin,  habituellement  à pied, 
rarement  à dos  d’un  mulet.  Il  portait  avec  lui 
quelques  livres,  son  bréviaire  et,  à partir  de  1543 
un  autel  portatif.  Il  n’avait  pas  d’autre  objet  en 
dehors  de  ce  petit  bagage,  pas  d’autre  patrie  que 
ces  routes,  "nos  routes"  comme  il  les  appelait.  Il 
logeant  au  hasard  chez  des  amis.  Souvent  il  passait 
ses  nuits  dans  les  hôtelleries  ou  les  hôpitaux,  ou 
à la  belle  étoile.  Bien  que  rarement  seul,  il  était 
continuellement  exposé  à des  dangers  de  toute  sorte. 
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Dans  tout  lf Empire  les  routes  étaient  malfamées  : 
en  Savoie  les  brigands  se  travestissaient  en  pèle- 
rins pour  séquestrer  de  hauts  personnages  et  Je  s 
rançonner  ; en  Espagne,  les  romeros  jouissaient 
d’une  triste  réputation.  Il  s’y  ajoutait  les  "gran- 
des pestilences”,  les  rencontres  avec  la  soldates- 
que, les  tensions  politiques...  Et  on  aura  un  cadre 
approximatif  de  la  réalité  presque  quotidienne  dans 
laquelle  Favre  dut  se  mouvoir. 

Mais  ce  qui  le  faisait  vraiment  souffrir, 
ce  n’était  pas  tant  ces  dangers  extérieurs  que  ce 
constant  arrachement  auquel  le  contraignaient  ces 
perpétuels  déplacements.  Quand  il  arrivait  dans 
quelque  pays,  il  s’y  trouvait  étranger  : coutumes, 
langue,  mentalités  n’étaient  plus  les  siennes.  Peu 
à peu  il  s’adaptait,  mais  quand  cela  était  fait,  il 
devait  replier  bagage  et  partir.  Chaque  ville  qu’il 
quittait  lui  laissait  dans  le  coeur  une  marque  pro- 
fonde, une  meme  nostalgie  ; toutes  lui  restaient 
présentes,  pendant  qu’il  continuait  sa  route  et 
nouait  de  nouvelles  amitiés. 

Plus  forte  que  toutes  les  ruptures , une 
unité  plus  haute  et  moins  fragile  occupait  la  pensée 
du  voyageur  : "l’Esprit  qui  sait  exiler  les  coeurs 
de  leur  patrie"  est  aussi  celui  qui  "remplit  la 
surface  de  la  terre".  C’est  pourquoi  il  allait  de 
ville  en  ville,  élargissant  le  réseau  de  ses  connais- 
sances et  de  ses  soins  apostoliques  ; il  acquérait 
cet  esprit  universel.  C’est  pour  cela  qu’il  finis- 
sait par  désirer  "de  ne  rester  en  aucun  lieu,  d’è- 
tre  pèlerin  toute  sa  vie  dans  l’une  ou  l’autre  par- 
tie du  monde".  Du  reste,  ne  constatait-il  pas  peut- 
être  en  chaque  étape  les  mêmes  misères  et  les  mêmes 
ruines  physiques  ou  morales  ? Les  frontières  per- 
dent alors  leur  sens  : plus  vraie  que  la  division 
entre  les  pays  est  l’obscure  tragédie  des  hommes. 
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Sous  un  autre  aspect  son  expérience  européenne 
approfondissait  en  Favre  le  sens  de  l’universel. 
Empêché  d’effectuer  le  voeu  qu’il  avait  fait  d’un 
voyage  en  Terre  Sainte  , et , comme  ses  compagnons  s 
attiré  vers  Rome,  c’est  par  Rome  qu’il  devait,  ainsi 
que  ses  confrères,  être  ramené  dans  l’Europe  si 
troublée  à cette  époque  ; et  lui  spécialement, 
dans  un  monde  historiquement  et  géographiquement 
bien  défini  : l’empire  de  Charles  Quint, 

Il  avait  la  connaissance  expérimentale  des  ten- 
sions qui  opposaient  la  catholique  Espagne  et  la 
protestante  Rhénanie,  Puisque  la  rupture  était  nette 
et  l’empereur  incapable  de  restaurer  une  véritable 
unité^  il  fallait  chercher  à la  reconstruire  d’une 
autre  façon,  c’est-à-dire  autour  du  Pape  par  la  prière 
et  l’apostolat.  Agent  de  conciliation  et  chargé  de 
missions  papales , il  entrevoyait  dans  son  for  interne 
une  entreprise  humainement  sans  espérance.  Par  son 
nesprit  universel”  il  était  mis  sur  la  voie  de  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  l’oecuménisme  : il  réunis- 
sait dans  la  même  prière  les  membres  de  cette  Europe 
divisée  : le  Pape,  l’Empereur,  le  Roi  de  France,  le 
Sultan,  Calvin,  Luther  ; dans  le  secret  de  son  coeur 
il  réconciliait  ces  anciennes  et  nouvelles  puissances 
ennemies  (62), 

Pour  le  soutenir  en  ses  missions,  il  avait  la 
communion  des  saints  : le  pèlerin  circulait  dans  un 
monde  où  le  ciel  intervient  et  où  les  moindres  cir- 
constances acquièrent  une  divine  ampleur.  Il  marchait 
sur  les  routes  de  l’Europe  en  compagnie  des  anges  et 
des  saints.  En  cette  ”compagnie"  invisible  Favre  se 
sentait  uni  à l’Eglise  totale,  celle  du  ciel  et  de 
la  terre. 
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NOTES 


1.  - Const . P_»  III , C.2  - n°6,G. 

2 .  - Le  cas  de  La  Storta  est  seulement  la  dernière  et 
la  plus  importante  des  communications  divines  extra- 
ordinaires 5 tandis  qufInigo  était  en  voyage.  Il  y en 
eut  d! autres  avant.  Par  exemple  quand  encore  néophyte, 
se  trouvant  au  milieu  dfun  grand  champ  entre  Padoue 

et  Venise,  il  comptait  s* embarquer  pour  Jérusalem, 
il  vit  le  Christ  "avec  les  yeux  intérieurs",  F, N, 402, 
n°  29,4;  416  n°41. 

Cette  qualification  a été  révélée  dans  quelques 
versions  modernes  des  Acta  P,  Ignatll,  à commencer  par 
la  traduction  française  (Le  Récit,  du  Pèlerin,  du  P < 

E,  Thibaud,  suivi  par  Creyghton  pour  la  traduction 
hollandaise  (1937)  et  B,  Schneider,  auteur  d’une 

nouvelle  traduction  allemande  (1956),  Par  contre  le 
titre  de  Autobiographie  (Florence ,1928 ,1959 ) a pré- 
valu en  Italie  ; mais  récemment  un  éditeur  a trouvé 
plus  approprié  II  racconto  del  peilegrlno  (Milan, 

1967) o Cf o F , N , I,  348-51  ; IPARRAGUIRRE , Orienta- 
ci ones  bibliograficas  sobre  San  Ignacio  de  Loyola , 

2e  édit o Roma,  1965,  p, 134-135 „ Nous  préférons  nous 
en  tenir  au  vieux  titre  latin  mentionné  ci-dessus, 
meme  s?il  est  hypothétique,  Cf,  F, N,  L 323  et  sv, 

4, -  F, N,  II,  346, 

5, -  P,  RIBADENEIRA,  Vida , 1,  IV,  c,18  s F, N,  IV,  731, 

G,  MARANON,  Notas  sobre  la  vida  y la  muerte  de  San 
Ignacio,  ÂHSI,  25  (1956)  134-155  i v,155  (maintenant 
dans  Obras  complétas  VII,  Madrid,  1971 ,pp, 391-412 ) , 

6, -  F, N,  I,  106-109  ; lettre  de  Laynez ,16 , 6 ,47 , - 
Cette  façon  d’aborder  les  voyages  devint  typique 
pour  les  jésuites  de  la  génération  suivante.  Dans 
son  Narré,  le  P,  E,  Auger  fait  dire  à Polanco  s 
"Nos  premiers  maîtres  entreprenant  ce  grand  voyage 
d* outre-mer , n’ eurent  autre  soin  en  tète  que  leur 
matelotage, o , Tout  le  reste  de  leur  provision  n’é- 
tait rien  qui  vaille, , hormis  qu’ils  avaient  un 
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grand  coeur,  beaucoup  de  vertu,  d’art  et  de  suffisance”. 
Marchant  par  les  routes  d! Europe  Mne  pouvaient  souffrir 
que  les  gens  de  bien  leur  fissent  tâter  quelque  mince 
écorce  du  fruit  de  leur  labeur..,":  F, N»  III , 297.298. 
Cette  pensée  est  au  reste  sous-jacente  aussi  dans  1’ 
Examen  général  : il  y est  fait  allusion  à 1* exemple  de 
pauvreté  des  premiers  compagnons  comme  à un  modèle  à 
égaler  ou  surpasser.  Ex.  gén.  C.4,  n.26. 

-7.-  F. N.  11,332,  n. 20 

-8.-  Nadal  I,  728  ; Bobad. , 646. 

-9.-  Ribad.  I,  16.17. 

-10.-  Ibid. , 26.28 

-11.-  Ibid.,  28.29 

-12.-  Ibid. , 29.31 

-13.-  Nadal , I.  738  ; Ex.  gén.  C.4  n.12.  Pour  1’ institu- 

tion du  pèlerinage,  Ignace  fit  aussi  appel  à la  vi- 
sion du  Cardoner,  mais  après  avoir  répondu  à la  ques- 
tion de  Gonçalvez  (de  Camara)  à ce  propos  : "Porque 
en  mé  mismo  habia  experimentado  quanto  approvechaba 
y porque  me  habia  bien  hallado  en  ello".  F. N.  1,610. 

-14.-  Const.  P.  VIIC. 2. G.  Cf.  FVN.  III,  293;  H.STOECKIUS, 
Die  Reisenordnung  der  Gesellschaft  Jesu  in  XVI  Jahr- 
hundert  (Heidelberg,  1912)  II. 

-15.-  Nadal  IV,  238,321,401,503,505,556,557,558,602  ; 

Le  Bachelet , Bellarmin  avant  son  cardinalat ,446 ,447. 

-16.-  A. H. Sol. , 328-29, n. 28. 

-17.-  Nadal , IV, 503  et  sv. ; Can.  epp.  III,  225. 

-18.-  Nadal , IV, 503.  Nous  estimons  que  dans  le  Dialogue 
Palmio  les  esquisse  exactement  : "Nous  nous  étions 
mis  en  route  sans  denier  ni  maille,  à beau  pied,  et 
un  paletot  de  cuir  sur  les  épaules  avec  un  bourdon 
en  main".  Et  Polanco  confirme  . "Ce  serait  défaire 
le  meilleur  parti  de  notre  ouvrage,  si  de  tels  no- 
vices ne  sentaient  au  vif  la  dureté  des  mésaises, 
pour  après  en  goûter  tout  leur  benoît  saoul".  Lf al- 
lusion spirituelle  de  ce  dernier  n’est  pas  gratuite: 
celui  qui  parlait  ainsi  pouvait  faire  appel  à son 
expérience  de  pèlerin,  mais  pas  du  tout  novice. 

Avec  d’autres  Pères  de  Rome,  plus  respectables  que 
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lui,  il  s1 était  rendu  dans  cet  accoutrement 
à Lorette , pour  demander  l’avis  de  Marcel  II: 
certes  pas  un  voyage  de  plaisance  : "Et . sentit 
bien  chacun  de  nous,  au  moins  moi,  que  ce  mé- 
tier avait  affaire  de  gens  résolus  et  peu  cu- 
rieux de  leurs  personnes, . . n 
Il  est  vrai  qu’il  faut  tenir  compte  de  la 
bonté  des  gens  (et  on  la  rencontrera  dans 
quelques-uns  des  documents  que  nous  citerons). 
D’autant  plus  que  ceux-ci  se  sont  mis  à leur 
vouloir  du  bien,  à raison  du  passage  précédent 
d’autres  jésuites,  "Pourtant,  affirme  Polanco, 
les  bonnes  gens,,,  ne  nous  dispensaient  pas  de 
plusieurs  mauvaises  rencontres”.  Il  est  natu- 
rel qu’un  tel  courage  des  hommes  mûrs  ait 
fouaillé  la  générosité  des  jeunes, "Alors , 
ajoute  Edmond  (Auger)  je  n’eus  que  regrets  de 
n’étre  à votre  suite, nais  vous  n’aviez  épousé 
que  vos  propres  consolations,,,  une  autre 
fois  vous  aurez  pitié  de  nous,.,"  Mais  comment, 
répliqua  des  Freux  en  mettant  terme  à une  dis- 
cussion de  haute  tenue,  contenter  les  jeunes, 
quand  il  n’était  meme  pas  accordé  à tous  les 
anciens  qui  le  méritaient  et  le^?éclamaient"d ’ en 
trer  en  cette  lice"?  "le  bon  Ignace  ne  voulut 
jamais  (1’)  accorder  ni  à Palmio,  ni  à moi,  ni 
à d’autres  de  notre  sorte".  Et  on  le  comprend. 
"Il  n’a  pas,  qui  veut,  part  en  telles  dessertes 
ce  sont  morceaux  friands  et  pour  le  plus  sevrés 
de  choses  saintes".  F. N.  III,  299.300. 

19. -  Ital.  61,  48  V.  : Polancg^au  recteur  de  Bologne, 

27.V.59  "Les  journées  de /milles  sont  plutôt  Ion 
gués  pour  les  Nôtres,  et  ne  sont  pas  conformes 
ni  à l’usage,  ni  à la  volonté  de  Notre  Père, 
qui  veut  que  ses  fils  se  conservent". 

20. -  Polanco: (21, IX. 60)  à Palmio,  Ital,  62,351. 

Can,  epp.  II,  plusieurs  lettres  ainsi  que  dans 
les  tomes  III  et  IV. 

21. -  Can.  epp.  II,  727.732;  IV,  347. 
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22. -  A.H.S.I.  331,  où  sont  indiquées  les  diverses 

étapes  intermédiaires.  Les  textes  de  l’A.H.S.I. 
seront  traduits  après  cet  article. 

23. -  Ibid. 

24. -  Ibid. 

25. -  Ibid.  332 

26. -  Polanco  (Rome,  15. IV. 61)  à B.  Palmio.  Ital.  63, 

114  et  sv,  ;Can.epp.  11.732. 

27. -  Ribad.  I,  26.33. 

28. -  Relation  d?A.  Pise,  avec  indication  des  étapes 

quotidiennes,  dans  Germ.  187,  190,191.  Le 
voyage  de  1* Anglais  dans  AUG.  F.C.  969.287. 

29. -  Lettre  1.XI.57.  Ital.  110,113;  Ital.  109,  453; 

Ital.  62,  109  & sv o Polanco  à Manare,30.IX.59. 

30. -  Ital.  109.  473.  Le  groupe  Casini  (cf.  La  Strada 

337.338)  attend  à Naples  ”une  occasion  de  bon 
passage  pour  la  Sicile”.  Et  ce  n?est  pas  le  cas 
de  se  fier  ”à  un  vaisseau  seulement  à voiles, 
pour  ne  pas  nous  engouffrer  et  pour  fuir  les 
îles,  parce  qufil  y a quelques  jours  deux  navires 
y furent  pris”.  On  attend  dans  les  cinq  jours  une 
frégate  venue  de  Calabre,  ”qui  apporte  un  seigneur  j 
de  Caraciola”;  on  pourra,  semble-t-il  profiter 
de  son  voyage  de  retour. 

31. -  Ibid.  453.-  Ital. 110,  105.  Mixtae  III,  136-139. 

32. -  A. H. S, J.  308. 

33. -  Ital. 109,  121;  A.H.S.J.  374,379,383. 

34. -  Ibid.  374. 

35. -  Il  naquit  de  famille  paysanne  à Cammarata  (prov. 

d?Agrigente)  en  1543.  Il  fut  admis  à treize  ans 
dans  la  Compagnie  à Palerme.  On  le  trouve  à Rome 
en  mars  1561.  Puis  il  est  envoyé  en  Allemagne 
pour  le  nouveau  collège  de  Mayence.  Mais,  comme  il 
est  étudiant  en  logique,  il  est  envoyé  en  Italie, 
en  février  1565,  atteint  d*épilepsie.  Le  mois  sui- 
vant il  tombe  dans  une  embuscade  de  corsaires , 
dans  le  trajet  Venise-Ancone , avec  un  confrère 
allemand.  ”Pour  les  faire  entrer  dans  la  galère  - 
écrivait  à Borgia  Elmi,  recteur  de  Venise,  ils  lui 
donnèrent  de  grands  coups  sur  la  tète  avec  un  piquet 
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de  bois" o En  réalité,  1 9 allemand  s ’ était 
noyé  en  essayant  de  se  sauver,  mais  pour 
Barthélémy  les  bastonnades  furent  le  commen- 
cement d’un  calvaire  qui  devait  se  prolonger 
quatorze  mois»  De  Valona,  première  étape  de 
celui-ci,  il  adressa  aux  supérieurs  romains 
un  appel  qu’on  ne  peut  lire  indifférent»  Cf» 
A»H»S o I » 337,337,89»  Quelques  années  aupa- 
ravant un  Père  bien  doué  qui  venait  d’Espa- 
gne en  Italie  avait  été  capturé  sur  la  cote 
calabraise  et  mourait  en  prison  avant  que 
parvint  le  rachat»  A»H»So I » 336» 

36»-  G»F»  Casini  (Naples  18»X»62)  à Borgia,A»H» S» I » 
337  & sv»  B»  Salmeron  (Amelia  30» IX» 59)  a ~ 
Laynez,  Ital»115,  142» 2 
37»-  A»H»S»I,  371,367';  Ribad»  I,  74-75» 

38»-  Ital» 122 , 483  : lettre  à Madrid, 25 »V» 63 » L’in 
formateur  ajoute  qu’il  écrit  cela  "pour  les 
autres  frères"  pour  que  s’ils  "doivent  pren- 
dre une  monture  elle  ne  soit  pas  comme  celle- 
ci,  parce  que  cela  serait  très  nuisible  pour 
les  natures  délicates",  quant  à lui,  en  fait, 
"como  nombre  que  va  a las  Indias",cela  n’a 
"nociuto  niente"»  En  fait  Eguzquiza  se  rendait 
à Lisbonne  » 

39»-  A»H »S » I » , 353» 

40»-  Ital» 123 , 273:  Lettre  à Madrid, Sienne  23»X»63» 
La  lettre,  plutôt  longue,  est  tout  entière 
au  sujet  de  la  petite  rosse» 

41»-  A»H»S»I»  385» 

42»-  Les  deux  relations  sont  publiées  dans  A»H»S»I» 
361-63  (Adler)  et  363 »67  (Briamond)»  (Cf»  do- 
cuments ci-après)» 

43»-  Ital»  118,  37, verso» 

44»-  Ibid»  37,  recto 
45»-  A »H  » S » I » 356-357» 

46»-  Ibid»  353» 

47 o-  Ital»  127,  247»  Le  P»  Carminata  écrit  à ce  su- 
jet de  Bologne ( 3 » III »65 ) où  il  s’était  rendu 
pour  prêcher  le  carême  s "la  plus  grande 
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partie  de  notre  voyage  fut  accomplie  sous 
la  pluie,  la  grêle,  la  neige,  tant  et  si 
bien  que  les  bêtes  étaient  obligées  de 
s f arrêter  sur  la  route.  Le  temps  que  nous 
avons  passé  en  chemin  peut  en  donner  un 
témoignage  certain  : nous  y avons  mis  dix 
jours... n Ital. 126 , 61.2.  Par  un  lapsus 
de  lf envoyeur,  la  lettre  est  datée  du 
”3  février". 

48. -  It  al. 122, 51  (Cf.  A.H.S.I.  342.Laynez  VI. 49 

49. -  Cf.  Documents  ci-après. 

50. -  Ibid. 

51. -  Ibid. 

52. -  G.I.  Nieto  (Amelia,5 .X.60)  à Borgia, Ital. 123 ,233 . 

53. -  Cf.  Documents  ci-après. 

54. -  Ibid.  353. 

55. -  Ibid. _ 

56. -  Supra, 

57 . -  Cf.  Documents  ci-après. 

58. -  Cf.  la  relation  de  G.I.  Nieto  (Meldola , juin 

1556),  Mixtae  V.  339.343. 

59. -  Quadrim.  VI, 917. 29 

60. -  Quadrim . I,  91-92:  Naples  23. III. 48;  Naples 

19  et  21.1.52.  Cf.  en  outre  la  lettre  de 
Oviedo  dans  les  Mixtae  11,663.665. 

61. -  Layn.  III,  604. 

62. -  B, P.  Favre  : Mémorial , trad.  et  comment,  par 

M.  de  Certeau,S.J.  Paris  1960. 
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RELATIONS  DE  VOYAGES 


Avant  de  citer  les  documents  jusque  là 
inédits  que  donne  le  P.  Scaduto  dans  son  article 
de  l rA, Ho  S* I*  j ilnous  aparu  bon  de  nous  remettre 
en  mémoire  quelques  célèbres  récits  de  voyages 
d} Ignace  et  de  François  Xavier . Chacun  les  connaît 
sans  doute,  mais  il  était  bon  qu'ils  figurent  ici 
pour  mieux  relier  la  génération  post-ignatienne 
au  groupe  des  tout  premiers  compagnons . 

D'Ignace  nous  extraierons  quelques  pas- 
sages du  récit  de  son  pèlerinage  à Jérusalem . 

De  Xavier  nous  citerons  deux  extraits  de  ses 
dernières  lettres,  qu'il  écrivit  de  Sancian  quel- 
ques jours  avant  sa  mort * 


IGNACE,  PELERIN  A JERUSALEM(1) 

(février  1523  - carême  1524) 

Au  début  de  1523,  le  Pèlerin  partit  pour 
Barcelone,  afin  de  s’embarquer.  Bien  que  certains 
se  fussent  offerts  comme  compagnons  de  route,  il 
voulut  aller  seul.  Tout  son  propos  était  de  n’avoir 
que  Dieu  pour  refuge  (...)  Il  désirait  s’exercer  à 
trois  vertus:  la  charité,  la  foi  et  lTespérance. 

(1)  Cf.  soit  le  Récit  du  Rèlerin  fV Thiry-DDB ) , soit 
l'Autobiographie  (A.Guillermou-Le  Seuil).  Nous 
suivrons  cette  seconde  traduction. 
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S'il  emmenait  un  compagnon,  quand  il  aurait  faim, 
il  attendrait  de  lui  une  aide,  et  quand  il  tomberait, 
c’est  lui  qui  l’aiderait  à se  relever » Et  de  la  sorte, 
il  se  confierait  aussi  à lui  et  le  prendrait  en  affec- 
tion à cause  de  ces  divers  égards  reçus » Cette  confiance, 
cette  affection  et  cette  espérance,  il  voulait  les  met- 
tre en  Dieu  seule  Et  ce  qu’il  disait  là,  il  le  sentait 
dans  son  coeur » Ayant  ces  pensées,  il  désirait  s’embar- 
quer non  seulement  tout  seul,  mais  sans  aucune  provi- 
sion  ( o o o ) 

Bien  que  cette  année  là  beaucoup  de  pèlerins  fus- 
sent arrivés  à Venise  pour  gagner  Jérusalem,  la  plu- 
part d’entre  eux  étaient  repartis  chez  eux  à cause  de 
la  nouvelle  situation  qui  avait  résulté  de  la  prise  de 
Rhodes o Cependant  il  y en  avait  treize  dans  le  bateau 
de  pèlerinage  qui  parfit  le  premier  et  huit  ou  neuf 
restaient  pour  celui  des  gouverneurs,  lequel  était  sur 
le  point  de  s’en  aller  lorsque  notre  Pèlerin  fut  pris 
d’une  grave  maladie  due  à des  fièvres»  Après  que  ces 
fièvres  l’eurent  maltraité  quelques  jours,  elles  le 
quittèrent» 

Le  jour  où  le  bateau  appareilla,  il  avait  pris 
médecine»  Ceux  de  la  maison  demandèrent  au  médecin 
s’il  pouvait  s’embarquer  pour  Jérusalem,  et  le  méde- 
cin répondit  que,  s’il  s’agissait  d’aller  s’y  faire 
enterrer,  il  le  pouvait  fort  bien»  Il  s’embarqua 
cependant  et  partit  ce  jour-là»  Il  vomit  tellement 
qu’il  se  trouva  tout  soulagé  et  commença  à se  réta- 
blir» Sur  ce  bateau  se  commettaient  certaines  hor- 
reurs et  turpitudes,  ouvertement,  et  il  les  reprenait 
avec  sévérité»  Les  Espagnols  qui  faisaient  la  tra- 
versée lui  conseillèrent  de  ne  pas  continuer,  parce 
que  l’équipage  parlait  de  l’abandonner  sur  une  île» 

Mais  Notre  Seigneur  voulut  qu’on  arrivât  bientôt 
à Chypre,  où,  laissant  ce  navire,  les  voyageurs 
gagnèrent,  par  voie  de  terre,  un  autre  port  qu’on 
appelle  Les  Salines,  à dix  lieues  de  là,  et  mon- 
tèrent sur  le  bateau  des  pèlerins»  Lui-meme  n’ap- 
porta sur  ce  bateau,  pour  sa  subsistance,  rien  de 
plus  que  l’espérance  qu’il  mettait  en  Dieu,  ainsi 


36 


qu’il  avait  fait  sur  l’autre  bateau»  Pendant  tout 
ce  temps  Notre  Seigneur  lui  apparut  à de  nombreu- 
ses reprises,  ce  qui  lui  donnait  beaucoup  de  con- 
solation et  de  réconfort  (*..  ») 

Son  plan  bien  arreté  était  de  demeurer  à 
Jérusalem  en  visitant  sans  cesse  les  Lieux  Saints» 
Il  se  proposait  également,  en  plus  de  cette  dévo- 
tion, d’  aider  les  âmes  (»„<,) 

Le  petit  navire,  sur  lequel  voyageait  le 
Pèlerin  pour  regagner  1* Italie  traversa  beaucoup 
df épreuves  et  à la  fin  ils  purent  accoster  au 
rivage,  dans  les  Pouilles»  Tout  cela  en  plein  coeur 
de  l’hiver»  Il  faisait  de  grands  froids  et  il  nei- 
geait» Le  Pèlerin  n’avait  pas  d’autre  équipement 
qu’une  culotte  bouffante  d’étoffe  grossière  qui 
le  couvrait  jusqu’aux  genoux,  laissant  ses  jambes 
nues,  des  chaussures,  un  justaucorps  de  toile  noi- 
re, lacéré  en  beaucoup  d’endroits  aux  épaules,  et 
un  manteau  court  tout  élimé» 


FRANÇOIS  XAVIER  A SANCIAN 

Nous  sommes  en  octobre  155 2^  il  y a un  mots 
environ  que  François  a débarqué  à l'ile  de  Sancian0 
Il  a tenté  - en  vain  - d'obtenir  de  quelque  mar- 
chand chinois  de  le  transporter  clandestinement 
à Canton  ; tous  se  sont  excusés  » Le  22  octobre 9 
François  écrit  au  Père  Pérez ô à Malacca  : 

Pourtant  par  le  bon  plaisir  de  Dieu  Notre 
Seigneur,  un  honorable  citoyen  de  Canton  accepta 
éventuellement,  pour  deux  cents  cruzados  de  me 
prendre  dans  une  petite  embarcation  manoeuvrée 
seulement  par  ses  fils  et  des  serviteurs,  si  bien 
que  le  gouverneur  ne  pourrait  entendre  dire  aux 
marins  qu’un  marchand  m’avait  introduit  en  fraude» 
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Bien  plus,  il  proposa  de  me  cacher  dans  sa  maison 
trois  ou  quatre  jours,  après  quoi  il  m’accompagne- 
rait avant  l’aube,  avec  mes  livres  et  quelques  af- 
faires à la  porte  de  la  ville,  d’où  je  pourrais  ga- 
gner le  palais  du  gouverneur,  pour  lui  dire  que 
j’étais  venu  pour  me  rendre  à la  cour  du  roi  de 
Chine,  et  lui  montrer  la  lettre  du  Seigneur  Evêque 
au  roi  de  Chine,  déclarant  que  nous  venions  procla- 
mer la  loi  de  Dieu»  Mais  selon  les  autres  Chinois 
cette  course  suppose  deux  risques  : une  fois  l’ar- 
gent versé,  l’homme  qui  se  charge  de  nous  peut  nous 
abandonner  sur  une  île  déserte,  ou  nous  jeter  à la 
mer,  pour  se  garantir  d’une  perquisition  du  gouver- 
neur ; ou  même  si  nous  atteignons  Canton  et  parais- 
sons devant  ce  gouverneur,  il  peut  donner  l’ordre 
de  nous  mettre  à la  torture  et  nous  enfermer  puisque 
le  roi  de  Chine  a si  formellement  interdit  aux  étran- 
gers l’entrée  de  ses  territoires  sans  sa  permission 
expresse  et  écrite.  Mais  il  existe  d’autres  périls 
bien  plus  grands  encore,  que  les  gens  de  cette  terre 
ne  peuvent  comprendre  (âo.'^  Le  pire  danger  serait 
de  perdre  confiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu  : 
c’est  pour  son  amour  et  son  service  que  nous  sommes 
venus  ici,  pour  manifester  la  loi  de  Jésus-Christ, 
son  Fils,  notre  Rédempteur  et  Seigneur,  et  Dieu 
le  sait  bien  (~0.)  Nous  sommes  donc  décidés  à nous 
frayer  une  route  en  Chine  à tout  prix.  J’espère  en 
Dieu  que  le  résultat  de  notre  voyage  sera  d’augmen- 
ter notre  foi  (...)  Quand  je  suis  arrivé  à Sancian, 
nous  avons  bâti  une  petite  chapelle  où  j’ai  dit  la 
messe  tous  les  jours,  jusqu’à  ce  que  j’aie  été 
abattu  par  la  fièvre  ; j’ai  été  malade  une  quinzaine, 
mais  maintenant  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je  me 
porte  bien.  Il  y a ici  beaucoup  d’occupations  spiri- 
tuelles, confesser,  visiter  les  malades  et  réconci- 
lier les  ennemis.  Je  ne  vois  rien  d’autre  à vous 
dire,  sinon  que  nous  sommes  tous  absolument  déci- 
dés à gagner  la  Chine. 
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Le  marchand  chinois  ne  reparut  pas0  n Chaque 
jour , à chaque  heure  du  jour , écrit  un  des  compa- 
gnons de  François  en  cette  île  de  Sancian,  le 
Père  attendait  avec  anxiété  et  grand  désir  le  re- 
tour de  ce  marchand  chinois  qui  selon  leur  accord 
devait  le  conduire  à Canton" . Le  13  novembre , 
François  écrivait  une  dernière  lettre  ; elle  était 
pour  P ère z et  Barzée  : J 

Comme  ce  voyage  en  Chine  est  difficile  et 
plein  de  périls,  je  ne  sais  s’il  réussira,  mais 
je  garde  grande  espérance.  Comme  je  vous  l’ai 
dit,  si  je  ne  puis  atteindre  Canton  directement 
cette  année,  j’irai  par  le  Siam  ; et  si  avant  un 
an  je  ne  puis  par  le  Siam,  j’irai  par  l’Inde. 

J’ai  grande  espérance  d’aller  en  Chine.# 

Mais  Dieu  en  avait  disposé  autrement**, A 
l’aube  du  3 décembre  1552,  François  mourait,  sans 
viatique,  sans  Extrême  Onction,  devant  sa  fosse, 
personne  ne  lut  les  suprêmes  adieux  de  l’Eglise 
à ses  enfants.  Il  avait  terminé  sa  longue  marche 
héroïque,  seul,  avec,  auprès  de  lui,  un  jeune 
chinois.  Antonio,  recueilli  au  hasard  de  la  route. 
En  vrai  Pèlerin  du  CHrist.  ”A  l’apostolique”.** 


Les  documents  qui  suivent,  à l r exception 
dfun  seul,  sont  tirés  des  Archives  romaines  S, J. 
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RELATIONS  DE  VOYAGES  : 1557  - 1565 


I - Mre  Enmond  Auger  au  P,  Laynez, Vicaire  Général 

Lorette,  11  septembre  1557 


Très  R o Père  in  Xo»  Par  commission  du  P»  Maître 
Benedetto  (1)  je  donnerai  avis  à V,Ro  du  succès  de 
notre  voyage  dans  lequel  Dieu  N»  S»  nous  a donné  une 
grande  occasion  de  mériter  par  la  pénurie  de  victuail- 
les et  autres  commodités  que  recherchent  d’ordinaire 
les  voyageurs o L’armée  avait  passé  là  peu  avant  nous» 
La  pluie  tombait  aussi  en  abondance  et  sans  interrup- 
tion O 


(1)  Le  3 septembre  1557  Benedetto  Palmio  partait 
pour  Venise  et  Padoue  destiné  à la  surintendance  de  ces 
deux  collèges o II  était  accompagné  d’un  groupe  de  jeu- 
nes envoyés  dans  divers  collèges  d’Italie  et  du  nord, 
spécialement  à Padoue»  L’” Instruction  pour  le  P»M» 
Benedetto  et  les  autres  qui  devaient  s’arrêter  en  Italie" 
établissait  entre  autre  : "»»»  Maître  Benedetto  sera 
pendant  tout  le  voyage  le  supérieur  de  tous  ceux  qui  sont 
avec  lui  et  à Padoue  il  sera  le  surintendant  de  ce  col- 
lège» De  meme  à Venise»»»  Pendant  la  route,  qu’il  voie 
quels  sont  ceux  qui  lui  paraîtront  pouvoir  aller  à pied 
et  ceux  à cheval,  s’aidant  des  montures  prises  à Rome» 
Qu’il  sache  que  les  plus  feibles  ne  doivent  pas  rester 
derrière,  mais  en  tète  au  pas  des  autres»  Il  verra  si 
quelques-uns  peuvent  mendier  et  faire  quelques  exhor- 
tations, ceux  qui  doivent  rester  en  chambre,  converser 
avec  les  étrangers  quand  ils  sont  à l’hôtellerie,  et 
en  général  qu’il  veille  à ce  que  tous  édifient  le  pro- 
chain» Pour  les  lits,  qu’il  les  répartisse  comme  il 
lui  paraîtra  le  mieux»  Les  frais  de  ceux  qui  s’arrê- 
teront en  Italie  seront  couverts  par  lui. 
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Que  V,R0  sache  donc  comment  en  la  première,  la 
deuxieme  et  la  troisième  journée  le  manger  fut  pain, 
salade  et  fromage  ; de  poisson  et  d’oeufs  il  nfen 
était  pas  fait  mention  sinon  a longe  et  tanquam 
per  transennam*  On  dormait,  sur  la  paille  ou  près 
du  feu  par  terre,  sans  pouvoir  se  sécher,  A cela 
s’ajoute  les  montures  et  les  ennuis  qu’elle  nous 
donnaient.  L’âne  n’en  pouvant  plus,  nous  faisait 
défaut  lorsque  nous  avions  besoin  de  lui.  Le  che- 
val, après  avoir  jeté  à terre  une  fois  Guillaume, 
une  autre  fois  moi-meme  puis  Prospero  et  le  fran- 
çais Jean,  nous  donnait  peu  de  confiance.  Dans 
les  montagnes  de  Spolete,  épuisés  par  les  grands 
torrents  et  les  pluies  extraordinaires,  nous  ne 
pouvions  ni  aller  de  l’avant  ni  retourner  en 
arrière.  Cependant  deux  de  nos  frères  s’étaient 
égarés  et  déjà  la  nuit  tombait.  Nous  ne  savions 
où  les  chercher,  et  où  trouver  un  abri,  finale- 
ment Dieu,  adjutcr  vn  opportunïtatibus ^ vint  à 
notre  secours  et  ainsi  nous  trouvâmes  une  petite 
maison  où  (bien  qu’elle  ait  le  nom  d’hôtellerie) 
il  n’y  avait  pas  de  vin  et  peu  de  pain  ”et  in 
mensuram”,  un  seul  lit  et  nous  étions  trempés 
jusqu’aux  os,  séparés  de  nos  deux  compagnons  qui, 
grâce  à Dieu,  ne  tardèrent  pas  à nous  rejoindre  ; 
nous  nous  congratulâmes  après  l’angoisse,  V,R, 
apprendra  avec  satisfaction  (comme  Dieu  nous  a 
donné  de  le  sentir)  la  consolation,  le  courage 
et  l’allégresse  des  Frères  ; j’espère  que  toujours 
plus  se  confirmera  ce  qui  a été  dit  ; "Cum  ïnf'ùr- 
mor  tune  potens  sum ",  et  " Virtus  ïn  infirmitatem 
perf'ic'itur”  ; attendu  que  tous  nous  étions  ou  ado- 
lescents, ou  faibles,  ou  malades  et  peu  aptes  à 
affronter  de  semblables  privations.  Ils  chan- 
taient des  psaumes,  des  litanies  et  autres  cho- 
ses dévotes  alors  qu’aux  yeux  des  hôtes  et  des 
voyageurs  ils  auraient  eu  motif  de  se  lamenter, 

A la  première  et  à la  deuxième  hôtellerie,  les 
serviteurs  et  autres  personnes  se  confessèrent 
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et  1' hôtelier  de  la  Prima  Porta  me  promit  qu'il  le 
ferait  au  prochain  passage  de  quelques-uns  des  Nôtres, 
Le  P » Benedetto  était  attentif  à ce  que  soient  faites 
les  prières  habituelles  et  qu'on  y mette  une  grande 
diligence,  avec  cette  facilité  que  Dieu  nous  donnait 
par  le  courage,  la  patience,  les  occupations  et  le 
trajet  fait  à pied,  non  sans  consolation  de  sa  part 
et  de  la  notre.  De  manière  que  jusqu'à  Spolete,  nous 
eûmes  la  grâce  de  faire  la  Première  Semaine  des 
Exercices,  qui  est  de  tribulations  et  de  fatigues, 
etc, . o 


A Spolete,  le  Père  s'entretint  avec  ceux  qui 
avaient  à traiter  de  questions  concernant  le  collège. 
On  aurait  voulu  le  retenir  pour  qu'il  donne  quelques 
prédications  ; mais  il  n'y  consentit  pas.  Dans  ces 
hôtelleries  on  ne  donnait  que  les  repas , il  fallait 
donc  repartir»  Le  reste  du  voyage  jusqu'à  Camerino 
fut  à la  fois  de  consolation  et  de  grande  fatigue 
pour  les  memes  causes , et  de  plus  marqué  par  le 
grand  danger  que  courut  Venceslas  : il  tomba  de 
cheval  parce  que  les  sangles  de  la  selle  se  rompi- 
rent et  le  cheval  s'enfuit  par  les  rues.  Une  autre 
monture  fut  prise  en  location,  mais  elle  vint  aussi 
à nous  manquer  et  nous  dûmes  la  laisser  dans  la 
Campagne»  Après  tant  de  vicissitudes,  nous  arri- 
vâmes à Camerino  où  nous  fûmes  reçus  avec  grandes 
démonstrations  d'amitiés,  d'abord  par  nos  frères 
de  la  Compagnie,  c'est-à-dire  le  P.  Emmanuele, 

Jean  Ricasoli  et  Cincinnato,  puis  par  Mgr.  1' Evêque, 
qui  exprima  le  désir  que  le  Père  prêche  le  diman- 
che suivant,  et  c'était  samedi.  Cependant,  ce  fut 
à la  grande  satisfaction  de  tous  que  pendant  la 
Messe  solennelle  le  Père  prit  la  parole  dans  la 
cathédrale  où  étaient  présents  l'Evêque,  le  Sénat, 
beaucoup  de  religieux  et  une  très  nombreuse  assis- 
tance, et  il  publia  le  Jubilé.  Le  prélat,  des  gen- 
tilshommes et  nobles  dames  le  prièrent  de  rester 
toute  la  semaine  pour  d'autres  prédications, 
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1T assurant  qu’il  ne  manquerait  de  rien,  etc...; 
d’autres,  comme  l’Evêque,  envoyèrent  à la  maison, 
pour  le  temps  où  nous  y fumes  (un  jour  et  demi), 
d’abondantes  provisions»  A la  dernière  visite 
que  nous  lui  fîmes,  l1 Evêque  nous  laissa  de  très 
bons  souvenirs,  louant  les  Pères  de  la  Compagnie 
pour  deux  motifs  : c’est-à-dire  l’humilité  et 
l’obéissance,  vertus  auxquelles  il  nous  exhorta 
beaucoup»  De  plus,  il  nous  donna  des  mulets  et  un 
cheval  jusqu’à  Montecchia  où  nous  arrivâmes  le 
jour  suivant  très  fatigués  et  fort  angoissés  à 
cause  d’une  chute  du  P»  Benedetto  qui  se  fractura 
le  bras  droit»  D’autre  part,  nous  reçûmes  bien 
des  consolations  : le  père  de  M»  Fulvio  et  ses 
autres  parents  témoignèrent  de  leur  zèle  et  atta- 
chement à la  Compagnie  par  des  procédés  qui  nous 
firent  oublier  les  vicissitudes  passées»  Ici  éga- 
lement on  aurait  voulu  que  le  Père  restât  pour 
prêcher,  mais  la  chose  n’était  pas  possible,  le 
jour  suivant,  avec  un  ou  deux  Frères  malades, 
nous  arrivâmes  chez  la  Madone,  et  nous  lui  rendî- 
mes grâce  pour  les  grands  dangers  dont  nous  avions 
été  préservés»  V»R»  nous  aidera  à la  remercier» 

Il  ne  faudrait  pas  que  notre  ingratitude  nous  pri- 
ve de  son  secours  pour  le  reste  du  voyage  qui  ne 
sera  pas  moins  périlleux» 


Je  pense  que  certainement  les  prières  continues 
de  nos  Frères  de  Rome  nous  ont  portés  à ce  saint 
lieu  d’où  nsub  timbra > qucon  tccntopere  desïderavimus ^ 
sedemus"  ; nous  espérons  partir  le  plus  tôt  possible» 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  charité  et  de  la  bonté 
du  P»  Oliviera  et  de  tous  les  serviteurs  de  la 
Madone  ; V»R»  en  a souvent  été  l’objet,  de  même 
des  autres  Pères»  Quelques-uns  d’entre  nous  ont 
demandé  1’ aumône  au  long  de  la  route  et  ont  recueil- 
li deux  ou  trois  ”jiuliiM » En  conversant,  surtout 
avec  les  étrangers,  on  découvre  en  tous  une  ferveur 
très  notable.  Loué  soit  N. S.  qui,  en  ce  voyage,  n’a 
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jamais  cessé  de  nous  donner  1T occasion  de  mériter  et 
df expérimenter  ce  que  doivent  souffrir  ceux  qui  dans 
la  Compagnie  veulent , par  amour  pour  Lui  et  le  zèle 
des  âmes,  dépenser  généreusement  leur  viec  Deux  se 
trouvent  un  peu  indisposés  s Guillaume  et  Jean  Lore- 
na  ; mais  je  pense  que  ce  ne  sera  rien  ; ils  nfont 
pas  de  fièvre o Que  V0R0  et  tous  nous  recommandent 
à N. S » dans  leurs  prières  et  sacrifices»  Nous  le 
demandons  aussi  au  R» P»  Polanco,  aux  PP.  Pascase, 
Madrid,  Cornelio,  Nadal,  Sebastien,  Fulvio  et 
à tous  les  Pères  et  Frères  du  collège  de  Rome,  afin 
que  nous  puissions  en  toutes  choses  suivre  et  ac- 
complir sa  sainte  volonté  et  finir  notre  voyage 
à la  louange  et  gloire  de  sa  divine  Majesté» 

De  Lorete,  le  11  septembre  1557 
DoVoRo  par  commission  du  P»  Benedetto 
Serviteur  in  Xo  inutilis 
Enmond  Auger 

Demain  dimanche  le  P*  Benedetto  prêchera  dans 
le  sanctuaire  de  la  Madone» 


II  - P»  Morenzo  Maggio  au  P,  Laynez,  Préposé  Général 

Florence,  29  septembre  1558 

Pax  Jesu  Xti  et  gaudium  in  Spirito  Sto  sit  in  cordi- 
bus  nostriso  Amen. 


Très  Rdo  Père  in  Xo.  Je  n?ai  pas  voulu  écrire  plus 
tôt  à VoR,  afin  de  pouvoir  lui  donner  maintenant  des 
détails  plus  nombreux  sur  notre  voyage  (1). 

(1)  Lf auteur  de  la  relation,  de  Brescia,  27  ans,  est 
depuis  deux  ans  Recteur  du  Collège  Germanique  et  sera 
ensuite  pendant  douze  ans  Provincial  df Autriche  et 
quinze  ans  Assistant  df Italie.  Il  voyage  maintenant 
vers  sa  patrie  pour  résoudre  des  questions  personnel- 
les df héritage  » A Brescia  on  avait  instamment  demandé 

(suite  page  45) 
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Vous  saurez  donc  que  nous  sommes  arrivés  ici 
à Florence  hier  assez  tard,  le  28  de  ce  mois, 
ayant  fait  la  route  qui  parfois  nous  fut  malaisée 
en  un  peu  moins  de  neuf  jours  » Afin  que  vous 
soyez  bien  informé  de  tout,  j?ai  pensé  vous  écri- 
re par  le  menu  tout  ce  qui  est  survenu  au  cours 
de  ce  trajet» 

Partis  de  Rome  le  20,  pour  donner  un  bon  com- 
mencement à ce  voyage,  par  deux  fois  nous  nous 
sommes  égarés  de  2 à 10  miles,  ayant  été  mal  ren- 
seignés par  ceux  à qui  nous  avions  demandé  la  bon- 
ne direction»  Si  dans  une  épaisse  foret  nous  Sa- 
vions pas  fait  la  rencontre  de  deux  hommes  qui  se 
sont  tout  de  suite  montrés  de  bons  amis,  au  lieu 
d*être  le  soir  à Borghetto,  comme  nous  V espé- 
rions, nous  nous  serions  peut-être  retrouvés  à 
Rome»  Aussi  je  remercie  l1 infinie  providence  de 
Dieu  de  ce  que  grâce  à cette  erreur,  nous  avons 
eu  des  sujets  d* édification,  en  ces  deux  fores- 
tiers» Nous  avons  logé  avec  eux  et  reçu  de  leur 
part  des  témoignages  de  grande  charité,  moi  en 
particulier  qui,  me  sentant  la  fièvre,  étais 
très  altéré»  Le  lendemain  matin  je  me  sentais  mieux 
et  je  dis  ma  messe  de  bonne  heure  (ce  qui  a pu 
être  fait  tout  le  long  du  voyage,  excepté  à Pe- 
rosa  où,  en  raison  de  ma  faiblesse,  je  ne  célébrai 
pas  mais  je  communiai  toutefois),  et  nous  quit- 
tâmes ce  lieu  avec  beaucoup  de  reconnaissance 
pour  ces  forestiers  qui  voulaient  même  acquitter 
notre  dette  à 1* hôtellerie»  Nous  arrivâmes  à 


(suite  note  (1)  p»44)  une  résidence  de  la  Compagnie; 
Maggio  opinait  au  contraire  pour  un  collège»  Il  est 
accompagné  dTun  coadjuteur»  Dans  sa  lettre  un  compte 
rendu  de  son  voyage  à cheval  Rome-Bologne  via  Peroise 
20-25  ; étape  à Borghetto, Amelia  (halte  le  jeudi), 
Pérouse,  Passignano,  Montepulciano ; 26-28,  étape 
à Sienne,  Poggibousi,  Florenc^30  octobre^  Florence- 
Bologne  . 
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Amelia  à une  bonne  heure  de  la  nuit.  Le  Potestat, 
mon  compatriote  et  compagnon  d’étude,  ayant  appris 
notre  présence  nous  fit  dire  de  ne  pas  prendre  no- 
tre repas  sans  lui.  Peu  après  il  venait  nous  pren- 
dre pour  nous  conduire  chez  lui,  multipliant  les 
témoignages  d1 amitié  . Il  aurait  voulu  nous  garder 
pour  la  nuit,  mais  nous  n’avons  pas  voulu  nous 
priver  de  jouir  de  la  conversation  avec  nos  frè- 
res très  chers o Le  matin  suivant,  ne  pouvant  nous 
avoir  pour  le  déjeuner,  il  nous  envoya  des  provi- 
sions» Tandis  que  nous  étions  à table  et  presque 
sur  le  point  de  partir,  il  vint  à nous,  et  cédant 
à ses  très  instantes  sollicitations,  nous  restâmes 
le  jeudi  avec  lui.  Pour  nous  distraire,  il  nous 
conduisit  dans  un  monastère  de  Frères  Observantins , 
hors  du  pays,  où,  m’ayant  pris  à part,  il  me  confia 
son  désir  d’entrer  en  religion  et  spécialement  dans 
la  Compagnie,  conformément  à ce  que  depuis  quelque 
temps  le  Saint  Esprit  lui  inspirait.  Il  m’exposa 
toutes  les  difficultés  que  soulevait  son  projet, 
le  principal  était  le  respect  dû  à son  père.  (Bien- 
heureux les  parents,  pour  ne  pas  dire  maudits,  puis- 
qu’ils ont  tant  d’autorité  qu’ils  peuvent  retarder 
et  éloigner  du  service  de  Dieu  N. S.  Je  lui  donnai 
de  bonnes  raisons  et  lui  citai  bien  des  exemples 
tirés  de  quelques-uns  de  nos  frères  et  déjà  il 
n’avait  plus  rien  à répliquer.  Je  le  voyais  très 
pâle  m’écouter  avec  beaucoup  d’attention.  Fina- 
lement, pour  abréger,  nous  restâmes  à ceci  : que 
je  saisisse  une  occasion  de  m’entretenir  avec  son 
père,  ce  qui  pourrait  etre  fait  dès  mon  retour. 

Je  recommande  chaleureusement  cette  question  à 
V.R.  Ce  serait  un  très  bon  sujet,  d’autant  plus 
qu’il  m’a  dit  se  sentir  attiré  vers  l’exercice  de 
la  prédication.  Il  pensait  s’en  aller  à Brescia, 
mais  le  gouverneur  de  Perosa  veut  l’avoir  pour 
son  conseiller.  Que  Dieu  lui  vienne  en  aide  I 

Nous  laissâmes  Amelia  vendredi  matin  et 
avec  Balthasar  ( qui  jusqu’ici  se  comporte  bien 
pour  la  marche  et  le  reste)  nous  nous  dirigeâmes 
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vers  Perosa;  la  nuit  venue  nous  nous  retrouvions 
encore  à cheval,  nous  étant  égarés  de  la  bonne 
route,  si  bien  que  nous  allions  errant  à la  lueur 
de  la  lune»  C’est  seulement  après  cinq  ou  six  heu- 
res de  ce  trajet  que  nous  arrivions  à l’hôtellerie 
où  nous  attendait  un  accueil  réfrigérant»  Dès  qu’il 
nous  aperçut,  1’ hôtelier  nous  fit  force  reproches, 
manifestant  sa  mauvaise  humeur»  Finalement  exurîen- 
tes  nos  implevît  et  quîetem  fessïs  dédît » Que  Dieu 
soit  béni  de  nous  avoir  traités  avec  tant  d’amour» 
Le  matin  de  bonne  heure  nous  entrâmes  dans  Perosa, 
y fîmes  une  halte  pour  diner  avec  nos  frères  in  Xo» 
Nous  y trouvions  le  P»  Gio  Colla  qui  nous  fit  du 
pain;  de  tous  cotés  éclatait  la  sollicitude  de 
Marthe»  Je  me  réjouis  du  soin  que,  par  eux,  le 
Seigneur  prit  de  nous,  et  aussi  des  choses  tempo- 
relles qu’ils  nous  dirent  avoir  reçu  en  aumônes  : 
plus  de  20  rubbi  (mesure  de  capacité)  de  froment» 

Je  ne  résisterai  pas  à vous  rapporter  un  fait  inat- 
tendu qui  me  survint  ici»  Je  savais  que  dans  le 
couvent  des  Dominicains  de  Perosa  se  trouvaient 
deux  novices  qui  avaient  été  élèves  du  collège 
Germanique  ; l’un  d’eux  était  le  plus  jeune  fils 
de  M»  Alessandro»  Je  demandai  à les  voir  et  les 
trouvai  joyeux  et  satisfaits  in  Xo  ; ils  me  té- 
moignèrent leur  particulière  reconnaissance  en- 
vers nous  pour  tout  ce  qu’ils  avaient  reçu  au 
Collège  Germanique»  Leur  Maître  Fra  Thomas 
d’Arrigliano  me  fit  visiter  le  couvent,  me  mon- 
tra une  très  belle  bibliothèque  et  le  quartier 
réservé  aux  novices,  très  beau  lui  aussi»  ET  je 
soupirai  vers  un  lieu  semblable  pour  la  maison 
de  Rome  » Cependant , j ’ éprouvais  une  grande 
consolation  de  ce  que,  dans  notre  Compagnie,  il 
y a une  chose  essentielle  qu’ils  n’ont  pas,  tout 
en  ayant  un  réel  déplaisir  qu’ils  ne  la  possèdent 
pas  encore»  En  circulant  dans  le  couvent,  le 
Père  ayant  appris  que  j’allais  en  Lombardie,  me 
demanda  si  notre  Congrégation  était  divisée  en 
Provinces»  Je  répondis  qu’elle  était  bien  organisée 
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en  Provinces,  mais  que  chaque  Provincial  savait  jus- 
qu’où s’étendait  son  autorité,  qu’elles  étaient  très 
unies  sans  aucune  distinction,  de  façon  telle  qu’il 
n’y  avait  ni  "barbarus,  neque  soytha j etca0o,r;  tout 
émerveillé,  il  me  dit  i vous  êtes  donc  reçus  où  que 
vous  alliez,  dans  vos  maisons  ? et  vous  allez  indif- 
féremment dans  n’importe  quel  collège  ? Nous  autres, 
nous  n’agissons  pas  ainsi,  au  contraire,  ceux  de 
Lombardie  ne  viennent  pas  ici,  ni  ceux  d’ici  ne 
sont  reçus  là-bas,  voulant  presque  me  dire  % ” magnum 
chaos  esse  inter  hos  et  illoSj  ut  qui  ad  ipsos  trans- 
ire velint  non  possint" 0 Je  répondis  que  grâce  à 
Dieu  cette  division  n’existait  pas  chez  nous,  mais 
que  partout  où  une  obédience  envoie  un  sujet,  elle 
est  acceptée  sans  aucune  difficulté  » Ainsi  en  ce 
moment  l’envoi  de  soixante  allemands  est  prévu  pour 
l’Espagne  et  le  Portugal * Bienheureuse  et  sainte 
union  dans  l’Esprit  Saint  et  béni  soit  Dieu  de  m’a- 
voir mis  sous  la  suavité  de  ce  saint  joug  de  l’obéis- 
sance dans  la  Compagnie » Plaise  à sa  divine  Majesté 
que  je  connaisse  Uquae  sit  spes  vocationis  meae,  et 
digne  ambulem  in  ea”o 

Partis  de  Perosa,  nous  logeâmes  le  soir  à 
Bassignano  où  1’ hôtelier  nous  servait  des  Révéren- 
dissimes  à foison»  Le  dimanche  nous  arrivions  à Mon- 
te Pulciano  où  se  recrutaient  des  troupes  pour  le 
duc  de  Florence  (on  ne  savait  pas  pour  où),  et  on 
ne  donnait  pas  d’argent  aux  soldats»  Nous  éprouvions 
une  grande  compassion  pour  ces  pauvres  villageois 
qui,  n’ayant  rien  d’autre  que  leurs  bras  pour  sus- 
tenter eux  et  leurs  familles,  étaient  forcés  d’aller 
sous  les  drapeaux  » "Dominus  possideat  filios  morti- 
ficatorumn0  Nos  Frères  allaient  bien  ; d’eux  je  ne 
vous  dirai  rien  d’autre,  non  plus  que  de  ceux  de 
Sienne,  ni  de  leur  lutte  contre  les  hérétiques  de 
cette  contrée,  parce  que  VoR»  est  pleinement  in- 
formée de  tout  cela»  Un  maître  Michèle,  tailleur  à 
Pongibonsi,  distant  de  Sienne  de  12  miles,  loge 
avec  beaucoup  de  charité  ceux  de  la  Compagnie  qui 
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passent  par  là,  Il  a voulu  nous  prendre  chez  lui, 
sans  aucun  frais.  Je  le  recommande,  ainsi  que  sa 
famille,  aux  prières  de  V,R, 

Maintenant  nous  sommes  à Florence,  en  bon 
état,  bien  que  la  toux  me  donne  peu  de  répit.  Je 
pense  partir  demain  pour  arriver  samedi  soir  à 
Bologne,  et  m* arrêterai  à Parme  qui  est  sur  mon 
chemin;  là  je  rendrai  visite  au  Vicaire  et  le 
saluerai  au  nom  de  V,R,  J* aimerais  avoir  les  in- 
terrogatoires qui  concernent  ceux  qui  veulent 
entrer  dans  la  Compagnie,  et  autres  choses  sem= 
blables  qui  peuvent  mfetre  nécessaires  ; et  en 
meme  temps  je  voudrais  être  informé  comment  je 
dois  me  comporter  s* il  m* arrive  de  rencontrer 
quelques  aspirants,  parce  que  je  vais  là-bas  avec 
beaucoup  d* espérance  et  de  projets  i "Domïnus 
Deus  det  yerficeve^  quod  dat  desiderare^o  C*est 
par  là  que  je  termine  en  me  confiant  avec  une 
grande  chaleur  de  coeur,  aux  prières  de  V,  R, 
et  des  autres  R,  Pères, 

De  V,R,  le  Père  indigne  serviteur  et  fils 
in  Xo,  Lorenzo  Maggio,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

Le  Père  Ignace,  de  sainte  mémoire,  m?a 
concédé  quand  je  fus  fait  prêtre,  les  grâces  qu? 
il  pouvait  donner  à un  prêtre  de  la  Compagnie, 

Je  n?aijamais  su  si  par  ma  négligence,  je  ne  les 
ai  pas  rendues  infructueuses.  Je  supplie  V,R, 
qu?il  me  les  fasse  avoir  de  nouveau  pour  pouvoir 
m*en  servir. 
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III  - Girolamo  Barber i au  P.  Christophe  Madrid, 
Surintendant  du  Collège  Romain. 

Naples,  2 juin  1559 


Révérend  Père, 

Votre  Ro  saura  que  nous  arrivions  (1)  à Naples 
l’avant  dernier  jour  de  mai  et,  grâce  à Dieu,  dans  de 
bonnes  conditions  de  santé,  meme  moi  qui,  à cause  de 
ma  faible  complexion,  ai  été  éprouvé  pendant  deux 
jours  par  le  mal  de  mer.  Aujourd’hui  je  me  trouve 
beaucoup  mieux.  Notre  voyage  fut  d’abord  de  Rome  à 
Velletri  où  nous  arrivions  le  soir  tout  trempés  par 
la  pluie  qui  nous  accompagna  la  moitié  du  chemin 
jusqu1 à lf hôtellerie . Le  second  jour  nous  sommes 
allés  de  Velletri  à Terrazino  où,  dès  la  rive  d’un 
fleuve  qui  se  passe  en  barque,  je  fus  assailli  par 
une  très  forte  chaleur  et  un  essoufflement  qui  ne 
laissèrent  en  moi,  comme  signe  de  vie  qu’une  lé- 
gère mobilité,  mais  m’étant  recommandé  à N. S.  Dieu 
et  à la  très  glorieuse  Mère,  je  fus  libéré  tout  de 
suite.  Le  troisième  jour  nous  partîmes  de  Terrazino 
pour  aller  dîner  à Gaëte  où  nous  nous  sommes  reposés 
jusqu’au  lendemain  qui  fut  le  quatrième  jour.  C’est 
là  que  nous  prîmes  la  mer,  à 16  heures  pour  arriver 
à Naples  à minuit.  Je  remis  les  lettres  au  P.  Salme- 
ron  et  m’acquittai  de  vos  recommandations.  Avec  une 
grande  charité  nous  fûmes  embrassés  par  tous  les 
frères,  et  après  le  souper  ils  nous  répartirent  dans 
les  deux  chambres  qui  nous  étaient  réservées.  Stefano, 

(1)  Parmi  les  compagnons  du  voyage  qu°  relate  Barberi 
et  qui  a duré  à peine  un  mois,  se  distinguent  les 
quatre  Valtellinois , eux  aussi  de  très  récente  admis- 
sion, Pompilio  Fogliano,  Jean  Fretro  Salve to.  Bernar- 
din Guana,  Léonard  Beriolati,  le  coadjuteur  Stefano 
Padrocchi,  de  Forli,  Giovanni  Antonio  Viperano  de 
Messine,  grand  lettré  et  futur  évêque. 
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Jean  Bernardin  et  Leonard  prirent  place  dansl’une, 
dans  1* autre  Pompilio,  Jean-Pierre,  Jean-Antoine 
et  moi.  Dans  les  hôtelleries  voici  de  quelle  façon 
nous  occupions  le  temps  : à 1’ arrivée  nous  nous  re- 
posions dans  les  chambres  respectives  ; puis  pen- 
dant que  l’un  pourvoyait  à la  préparation  du  repas, 
les  autres  faisaient  oraison*  Ensuite,  bénédiction 
faite,  nous  nous  mettions  à table,  le  souper  terminé 
et  grâces  ayant  été  rendues  à N. S.  l!un  faisait  une 
exhortation  aux  autres*  Le  premier  fut  Stéphane  qui 
prit  pour  thème  : Suivre  Jésus,  citant  ces  paroles  i 
"qui  sequitur  me  non  ambulat  in  tenebris 3 etc . „ ” 
le  second  fut  Pompilio  qui  parla  de  l’humilité, 
commentant  ces  paroles  : "Qui  descendît  de  coelOj  ipse 
est  qui  ascendit  super  ormes  coelos";  le  troisième 
devait  être  moi  et  j’avais  déjà  donné  le  début  sur 
la  pauvreté  volontaire  avec  ces  paroles  : ” Beati 
pauperes  spiritu3 etc " è mais  je  fus  interrompu 
par  deux  mariniers  qui  firent  grand  bruit , parce 
que  l’un  et  l’autre  ils  nous  voulaient  dans  leur 
frégate  pour  nous  transporter  à Naples.  Nous  nous 
trouvions  fort  ennuyés  parce  que  nous  étions  enga- 
gés avec  l’un  des  deux,  mais  comme  il  a plu  au 
Seigneur,  iis  furent  mis  d’accord  par  des  gardes 
de  Gaëte  ; et  ainsi  nous  ne  perdîmes  rien.  Au 
contraire,  la  dépense  fut  moins  grande. 

Au  cours  du  voyage  dans  les  hôtelleries, 
comme  en  tous  lieux,  les  frères  se  sont  bien  com- 
portés avec  grand  amour  et  charité,  s’aidant  l’un 
l’autre  lorsqu’il  en  était  besoin,  toujours  joyeux 
et  de  bonne  volonté.  Hier  matin  Jean-Antoine,  Jean 
Pierre  et  moi  avons  communié.  Je  crois  qu’aujourd’ 
hui  nous  partirons  dans  une  frégate  pour  la  Sicile. 
Jusqu’à  Naples  j’ai  dépensé  en  tout  huit  écus  et 
sept  "julii”,  si  bien  qu’il  me  reste  sept  écus  et 
trois  julii.  Nous  n’avons  maintenant  plus  rien  à dire 
à V.R.  sinon  de  la  prier...  etc 

De  Naples, le  2 juin  MDLIX,  Hieronimo  de 
Barberi , de  Bologne . 
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IV-  P.  René  Lefuzelier  au  P,  Laynez 


Bologne  et  Modène  28  et  30  sept « 1559 0 

Que  la  paix  de  notre  Sauveur  soit  toujours  dans 
nos  âmes o 

Très  R.  Père  in  Xo»  Etant  arrivé  ce  matin  avec  mes 
compagnons  au  collège  de  Bologne,  je  n*ai  pas  voulu 
différer  de  donner  à VoR,  les  détails  de  ce  qui  nous 
est  survenu  depuis  notre  départ  de  Rome»  Tous,  par 
la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  été  en  bonne  santé  et 
joyeux  au  cours  de  ce  trajet,  excepté  le  second  jour 
après  Viterbe,  où  notre  frère  Charles  (^)  s»est  senti 
fatigué  au  point  de  devoir  nous  arrêter  un  peu»  Heureu- 
sement un  garçon  de  lf hôtellerie  allait  à cheval  derriè- 
re nous»  Il  y fit  monter  Charles  et  nous  conduisit 
ainsi  jusqu* à 1* hôtellerie  où  le  malade,  revenu  à lui, 
prit  très  bien  son  repas»  Là  nous  eûmes  la  bonne  for- 
tune de  trouver  un  homme  de  bien  qui,  sans  vouloir 
dire  son  nom,  acquitta  notre  note»  Craignant  que 
lf argent  ne  vienne  ensuite  à lui  manquer,  il  ne  dé- 
pensa en  ce  qui  le  concerne  que  21  "baioques"  pour 
un  cheval,  sans  accepter  lfaide  que  Joseph  et  moi 
nous  lui  avions  proposée  avec  les  Nôtres»  Aussi 
sur  les  9 julii  que  me  donna  le  P.  Polanco  pour  les 
frais  de  voyage,  ai- je  dépensé  un  julio,  sans  compter 
les  sept  reçus  en  aumône  au  cours  de  la  route  et 
qui  avaient  été  mis  dans  la  bourse  commune»  Jusqu1 à 
présent  nous  avons  trouvé  le  vivre  très  cher»  Fina- 
lement, lundi  nous  arrivions  tous  à Florence . à . 1 1 heure 


(1)  Charles  Carlantini  de  Terni,  destiné  au  collège 
de  Florence  "personne  de  grande  érudition  et  de  bon 
esprit,  très  vite  mûri  pour  le  sacerdoce"  et  consacré 
à la  jurisprudence  avatit  d* entrer  dans  la  Compagnie 
où  il  est  depuis  2 mois»  Quant  au  frère  Joseph,  il 
est  à peu  près  certain  qufil  faut  voir  en  lui  Joseph 
Cortesono,  entré  dans  la  Cie  en  février  1559.  Pour 
des  raisons  de  famille  il  devait  se  rendre  à Forli, 
sa  patrie. 
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du  dîner  et  nous  avons  laissé  au  collège  les  frè- 
res Joseph  et  Charles»  Je  me  suis  fait  rembourser 
par  le  P»  Diego,  recteur  du  collège,  les  3 julii 
que  j’ai  dépensés  pour  ce  dernier»  De  là,  nous  au- 
tres trois,  nous  partîmes  mardi  matin  pour  Bologne 
où  nous  nous  sommes  arretés  un  jour  et  demi,  un  peu 
pour  nous  reposer,  et  un  peu  à cause  de  la  pluie» 

Le  jour  suivant,  fête  de  saint  Michel,  après  avoir 
dit  la  messe,  nous  avons  pris  la  direction  de  Mo- 
dène  d’où  je  vous  écris  la  présente  et  ce  matin 
nous  repartons»  Tous  les  pères  et  frères  des  col- 
lèges de  Sienne,  Florence,  Bologne  et  Modène  nous 
ont  fait  le  plus  fraternel  accueil»  Par  la  grâce 
de  Dieu,  nous  nous  sommes  maintenus  en  santé, 
bien  que  parfois  on  sente  une  certaine  lassitude. 

Je  compte  sur  le  Seigneur  pour  me  conduire  sain  et 
sauf  au  lieu  où  je  suis  envoyé  en  vertu  de  la 
sainte  obéissance»  Pour  le  moment  je  n’écrirai 
rien  d’autre  à V,R»  en  raison  de  la  brièveté  du 
temps,  sinon  que  nous  nous  recommandons  à vos  dé- 
votes prières» 

De  Bologne,  le  28  septembre  et  en  la  fête  de 
la  Madone,  le  30  septembre  1559» 


V-  P»  Adler  (1)  au  P»  Laynez» 

Altdorf  (Uri)  21  octobre  1560 

Pax  Christi,  etc»»  Très  R»  Père  in  Xo,  j’écri- 
vis à V»R»  de  Bologne  au  sujet  de  l’argent  que 


(1)  Giona  Adler  de  Monaco,  né  en  1535,  avait  reçu 
le  sacerdoce  à Rome  en  juillet  1560;  il  était  dirigé 
vers  la  Rhénanie,  destiné  au  nouveau  collège  de  Tré- 
vire  pour  y prêcher»  Il  sera  renvoyé  de  la  Compagnie 
en  juin  de  l’année  suivante»  Son  histoire  très  mou- 
vementée est  relatée  par  le  Braunsberger  (lettres  de 
Canisius  III, 175. 176» ) Quant  à Briamont,  auteur  de 
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j’avais  porté  avec  moi  et  donné  au  P.  Egide  à Bo- 
logne. J’espère  que  des  autres  choses  aussi  vous 
aurez  été  avisé  par  lui.  En  bonne  condition  de  san- 
té nous  sommes  partis  et  arrivés  à Milan  où  j’ai 
fait  une  visite  au  Rme.  Cardinal  Morone  (1)  . Il 
m’accueillit  avec  une  rare  charité.  Entre  autres 
choses,  il  me  dit  n’avoir  jamais  eu  l’occasion 
de  voir  V.  R.  à Rome  ; il  me  demanda  de  lui  écrire 
souvent , en  toute  familiarité , lui  donnant  des 
informations  sur  ce  qui  concerne  surtout  la  Ger- 
manie. Ce  que  je  vous  transmets  afin  que  V.R. 
voie  quelle  affection  le  bon  Cardinal  porte  à 
la  Compagnie. 

De  Milan,  voyant  que  le  P.  Ottone  et  le  P. 

Egide  n’étaient  pas  bien  ensemble,  l’un  n’étant 
pas  très  disposé  à obéir  et  l’autre  peu  préparé 
à gouverner,  afin  d’éviter  les  dangers  et  in- 
convénients qui  pourraient  en  survenir,  je  fis, 
après  avoir  eu  recours  à la  prière,  ce  qui  m’a 
paru  être  selon  votre  intention  en  semblable 
cas  ; c’est  à dire  j’ai  pris  sur  moi  le  soin  du 
P.  Ottone  et  libéré  aussi  avec  son  assentiment 
le  P.  Egide.  Ainsi  ce  nouveau  compagnon  vint  jus- 
qu’à la  montagne  avec  moi  ; je  lui  laissais  sou- 
vent mon  cheval,  car  il  est  assez  délicat  et  t^op 
faible  pour  aller  à pied.  Après  s’être  comporté 
d’une  façon  très  satisfaisante  selon  sa  nature 
et  ses  scrupules,  dans  les  sentiers  escarpés  de 
la  montagne  une  enflure  du  genou  rendit  périlleu- 
se l’ascension  de  la  montagne;  il  ne  pouvait  plus 


(suite  de  la  note  1,  page  53).  Quant  à Briamont, 
auteur  de  la  longue  relation  suivante,  il  mourra 
victime  de  la  peste,  à Paris,  en  même  temps  que  le 
P.  Paschase  Broët. 

(1)  A Milan,  la  Compagnie  n’était  pas  encore 
introduite. 
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aller  ni  à pied,  ni  à cheval,  ni  en  voiture.  Les 
remèdes  possibles  ne  lui  ont  pas  manqué,  mais  un 
abcès  était  en  formation.  N! ayant  ni  connaissances 
ni  amis  jusqu* à Argentina  (Strasbourg)  sinon  ici 
à Altdorff,  j*ai,  sur  le  conseil  du  groupe,  prié 
mon  ami  Pievano  qu*il  nous  vienne  en  aide  auprès 
des  Seigneurs  de  cette  région  afin  de  trouver  un 
asile  momentané  pour  le  P.  Ottone;  j*ai  parlé  moi- 
mème  à un  seigneur  de  ma  connaissance.  Ils  nous 
ont  Indiqué,  dans  un  très  beau  site,  un  hôpital 
organisé  par  eux  pour  de  respectables  personnages. 
Je  pense  que  le  P.  Ottone  y sera  transporté  ce 
soir.  Ils  nous  promettent  de  ne  le  laisser  man- 
quer de  rien,  de  le  pourvoir  en  toutes  choses. 

La  difficulté  la  plus  grande  fut  de  trouver  un 
compagnon.  Par  compassion  pour  ce  bon  P.  Ottone 
je  m* offris,  mais  les  autres  ne  le  voulurent  pas, 
et  je  donnai  ma  voix  au  P.  Valeriano  qui  ne  me 
paraissait  pas  fait  pour  rester  avec  le  P.  Egide, 
bien  qu*il  se  soit  proposé.  Mais  il  était  évident 
que  cela  ne  lui  plaisait  guère  et  comme  le  P. 

Simon  s* était  présenté  de  lui-mème,  nous  1* avons 
laissé  avec  le  P.  Ottone.  V.R.  donnera  avis  s* ils 
doivent  retourner  en  Italie  ou  aller  vers  les 
Flandres,  et  enverra  les  lettres  à Mgr.  l*Evèque 
de  Corne  qui  est  ici  comme  Nonce  Apostolique  et 
qui  me  paraît  bon.  Il  fut  créé  Nonce  par  Pie  IV 
avec  1* autorisation  de  se  fixer  à Corne  d*où  il 
pouvait  rejoindre  les  parties  catholiques  de  la 
Suisse  plus  facilement  que  de  Lucerne. 

Hier  s* est  tenu  le  conseil  des  Seigneurs 
d*Uri  (dont  Altdorff  était  et  reste  le  chef-lieu) 
et  il  nous  a envoyé  le  Trésorier  Suprême  de  cette 
province.  La  démarche  avait  trois  objets  : 1°  nous 
dire  que  les  Seigneurs  se  réjouissaient  de  notre 
venue  ; 2°  et  que  voulant  maintenir  la  foi  catho- 
lique et  ayant  su  par  1* évêque  de  Corne  qu*on 
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pouvait  commodément  agir  avec  nous  (1),  il  me  demanda 
de  quelle  façon  il  serait  possible  de  réaliser  ce  pro- 
jet; 3°  Nous  demander  notre  avis  pour  décider  s1 ils 
auraient  à faire  la  guerre  ou  la  paix  avec  les  Luthé- 
riens o Enfin  il  exprima  la  volonté  des  Seigneurs  que 
nous  n’ayons  pas  à dépenser  un  centime»  Je  lui  répondis 
au  nom  de  tous,  comme  je  1* écrirai  plus  en  détails  à 
V»R»  une  autre  fois»  Tout  d’abord,  je  louai  leur  pro- 
jet et  le  confirmai  en  leur  exposant  le  but  de  notre 
Institut  ; puis  je  dis  qu’il  me  paraissait  utile  décri- 
re à Sa  Sainteté  et  à V.Ro  pour  le  collège  ; que  j’é- 
crirais  moi-meme  à V»R»  et  leur  ferais  part  de  la  ré- 
ponse» Il  sera  utile  que  V»R»  mf écrive  une  lettre 
dont  je  puisse  leur  donner  la  copie»  Au  troisième  point 

je  n’ai  pas  répondu  jugeant  meilleur  de  ne  pas  user 

de  subterfuge»  Il  me  dit  qufil  en  référerait  au  Con- 
seil » Je  crois  que  V.R»  fera  bien  d’ écrire  à cette 
Seigneurie,  la  remerciant  aussi  de  1’  hospitalisation 
du  p » Ottone  » 

Jusqu’à  présent,  nous  allons  tous  bien  grâce  à 
Dieu»  A V»R»,  au  P»  Nadal,  aux  PP»  Polanco  et  Madrid 

à tous  les  Pères  et  Frères  de  la  maison  et  du  collège, 

nous  nous  recommandons» 

De  V»R»  serviteur  et  fils  in  Xo,  Jonas  Adler» 


VI  - P»  Ottone  Briamont  au  P»  Laynez» 

Altdorf,  8 novembre  1560 

Pax  Christie 

Il  mfa  paru  plus  opportun  d’écrire  maintenant 

(1)  Déjà  en  1558  et  le  5 février  1560  les  cantons  catho- 
liques avaient  décidé  l’établissement  sur  le  territoire 
de  l’un  d’eux  d’un  collège  pour  la  formation  du  clergé» 
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à V.R.  et  Père  in  Xo  après  ces  quelques  jours  où 
j’ai  été  (1),  où  nous  avons  été  mis  en  grandes  tri- 
bulations, comme  sans  nul  doute  V»R»  en  aura  été 
informée  d’ici  par  nos  autres  frères»  Comme  je 
suis  celui  qui  a le  mieux  expérimenté  et  appris 
"ex  ïïs  que  passus  est "j  je  vous  les  décrirai; 
puis  je  vous  exposerai  la  situation  où  nous  trou- 
vons, et  en  dernier  lieu  j’ajouterai  quelque 
chose  de  cette  religion  helvétique  ou  de  "Swi- 
tzeri",  pensant  m’acquitter  ainsi  un  peu  de  no- 
tre dette  à l’égard  de  V0R»  qui  le  tiendra  pour 
agréable  » 

Tout  d’abord  que  V»R»  sache  le  fâcheux  in- 
cident qui  nous  survint  le  quinzième  jour  de 
notre  départ  de  Bologne  : l’enflure  de  mon  genou 
gauche,  naturellement  le  plus  faible»  Il  s’en- 
flamma d’une  façon  si  sensible  que  je  ne  pou- 
vais plus  le  mouvoir  le  moins  du  monde  pour 
aller  d’un  lieu  à un  autre,  si  près  soit-il,  si 
bien  qu’avec  grande  difficulté  le  P»  Jona  Adler 
me  hissa  sur  son  cheval  où  je  m’assis  un  pied 
sur  l’étrier,  l’autre  sur  le  cou  de  la  monture, 
m’accrochant  à la  selle  d’une  main  devant,  de 
l’autre  derrière  ; en  cette  région  il  n’y  avait 
ni  chirurgien,  ni  quelqu’un  qui  put  me  soigner» 
C’est  ainsi  que  tout  au  long  de  ce  jour  je  che- 
vauchai comme  un  singe  jusqu’à  la  halte  prévue» 

A l’arrivée,  le  P»  Jona,  un  bon  géant,  me  prit 
dans  ses  bras  pour  me  porter  à l’hôtellerie  dans 
un  lit  bien  chauffé,  où  il  me  fit  donner  tous  les 
soins  nécessaires  avec  une  charité  et  une  bonne 
humeur  dignes  de  sa  haute  taille»  Il  s’inquiéta, 
avec  quelques  personnes  de  ce  lieu,  de  trouver 
un  asile  où  je  serais  reçu  jusqu’à  ma  guérison» 
Elles  promirent  d’agir  au  plus  tôt  et  aussi  de  me 
procurer  des  secours  du  public,  toutes  disposées 
à y contribuer  elles  aussi» 

(1)  Cf»  la  lettre  précédente 
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En  second  lieu,  après  le  vingtième  jour  passé 
ici,  nous  avons  décidé  de  partir  demain,  moi  et  le 
P.  Simon,  1’ anglais,  bien  que  mon  genou  ne  soit  pas 
totalement  guéri.  S’il  n’y  a plus  la  douleur,  ni 
l’enflure,  il  reste  la  rigidité,  la  difficulté  de 
le  plier  qui,  nous  1! espérons,  disparaîtra  avec  la 
chaleur  et  1’ exercice  du  mouvement.  La  chose  a été 
en  réalité  si  sérieuse  que  le  chirurgien,  1! infir- 
mière et  une  autre  personne  recommandable  dont  je 
prenais  l’avis,  pensaient  qu’il  serait  nécessaire 
de  faire  l’incision  du  genou,  mais  ils  ne  pouvaient 
assurer  que  je  ne  resterais  pas  boiteux  après  cette 
opération.  Toutefois  Dieu  a voulu  que  finalement, 
après  mûre  observation,  le  chirurgien  n’en  voie  plus 
la  nécessité.  Il  me  dit  ensuite  que  tout  autre  l’au- 
rait fait  et  je  ne  pensais  pas  différemment. 

Quant  à ce  qui  en  est  de  cette  région,  de  cette 
population,  que  V.R.  sache  l’exiguité  de  ce  pays  tout 
entouré  de  montagnes  et  de  rochers  très  élevés . . . 

{Ici  un  long  passage  descriptif  que  Scaduto  a résumé 
dans  son  article,  cf0  ci-dessus  p0  19) . 

Leur  tempérament  les  porte  à la  guerre,  et  en 
ce  moment  cinq  cantons,  animés  de  vieille  foi  catho- 
lique (1)  sont  prêts  à la  faire  contre  les  sept  au- 
tres cantons  de  Swizeri  (comme  on  les  appelle)  ; 
ceci  pour  la  foi  catholique  et  leur  faire  observer 
les  promesses  qu’ils  ont  faites,  il  y a 29  ans, 
lorsque  vaincus  à Kappel,  ils  furent  contraints  de 
les  signer,  attestant  par  là  que  l’antique  foi  était 
la  foi  vraie  et  catholique.  Ils  avaient  alors  promis 
de  restaurer  beaucoup  d’églises,  d’y  faire  dire  des 


(1)  Il  convient  de  rappeler  qu’en  conséquence  de  la 
bataille  de  Kappel,  les  cantons  catholiques  eurent 
dans  leur  confédération  une  prépondérance  - et  ils 
la  tinrent  jusqu’aux  renversement  des  positions  en 
1712  - qui  constituait  une  situation  paradoxale, 
étant  donnée  la  supériorité  matérielle  des  adversai- 
res . 


58 


messes,  etc. ».  Au  cours  de  ces  victoires  Zwingli 
avec  seize  autres  prédicateurs  hérétiques,  fut 
assassiné,  écartelé  et  brûlé  ainsi  que  me  l!a  ra- 
conté un  pieux  et  vénérable  gentilhomme  qui  ne 
laissait  pas  s* écouler  un  jour  sans  me  faire  vi- 
site» Cfest  une  des  autorités  du  pays,  parlant 
assez  bien  le  latin»  Il  me  dit  avoir  eu  lf occasion 
de  parler  au  Pape  de  tout  cela  par  l’ambassadeur 
qui  lui  fut  envoyé  par  ses  coreligionnaires»  Il 
fut  le  premier  à diriger  deux  ou  trois  tirs  d’ar- 
quebuse sur  le  camp  des  hérétiques,  enfreignant 
ainsi  la  consigne  qui  était  de  différer  jusqu’à 
la  nuit  tombante»  Il  me  dit  aussi  que  Zwingli, 
avec  les  seize  prophètes  de  Jézabel  susdits,  fu- 
rent les  premières  victimes»  Je  demandais  si 
Zwingli  et  ses  prédicateurs  avaient  été  trouvés 
avec  les  armes  à la  main,  comme  des  combattants  ; 
il  me  répondit  que  leurs  mains  étaient  noires 
comme  celles  des  démons  pour  avoir  manié  l’ar- 
tillerie» J’avais  pensé  qu’ils  n’étaient  peut- 
être  là  que  pour  donner  du  courage  aux  combattants 
par  leurs  prédications»  Maintenant  d’heure  en 
heure  ce  peuple  attend  ici  les  ambassadeurs  qui 
doivent  apporter  de  Baie  la  réponse  de  la  diète 
qui  sera  paix  ou  guerre»  Tous  se  préparent  à 
prendre  les  armes»  C’est  pour  cela  que  ce  matin 
ledit  gentilhomme  nous  a conseillés  de  différer 
le  départ,  non  seulement  pour  confirmer  la  gué- 
rison, mais  encore  pour  ne  pas  nous  exposer  à nous 
trouver  pris  dans  la  bagarre  en  traversant  les 
territoires  des  hérétiques»  Il  espère  que  si  la 
réponse  est  pour  la  guerre,  le  conflit  sera  ren- 
voyé au  printemps.  La  chose  reste  donc  ambiguë» 

Ce  qui  est  vrai,  crest  que  cette  population  est 
pleine  de  courage  pour  défendre  la  vieille  foi, 
comme  ils  disent,  et  pour  laquelle  tous  sont 
prêts  à donner  leur  concours,  en  commençant  par 
les  jeunes  de  quinze  ans  et  les  femmes  elles-mêmes, 
tant  est  profond  leur  attachement  à la  religion. 
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Vraiment  ce  m’a  été  une  grande  consolation  de  cons- 
tater ce  zèle  pour  la  foi  catholique,  avec  quelle 
ame  ils  le  manifestent,  et  lf espérance  qu’ils  met- 
tent 'in  Domïno  exercïtum , dans  la  vérité  de  leur 
vieille  foi»  Dans  les  églises  ils  manifestent  une 
grande  dévotion,  ainsi  que  leur  charité,  par  la 
multitude  de  leurs  offrandes»  Leur  pasteur  leur 
parle  dfune  façon  très  catholique  ; il  est  docte 
en  latin»  Il  est  regrettable  que  sa  vie  soit  scan- 
daleuse ; il  dit  bien  qu!elle  ne  l’est  pas  parce- 
qufici  il  n’y  a pas  scandale  à avoir  une  concubine 
et  une  brigade  d’enfants  parce  que  tous  en  ont» 

Mais  ce  nfest  pas  vrai,  parce  que  le  vieux  gentil- 
homme m!a  dit  qufil  se  faisait  scrupule  d’assister 
à sa  messe»  Il  serait  en  train,  paraît-il  de  re- 
prendre une  vie  irréprochable» 

Les  principaux  du  pays  se  sont  montrés  pour 
nous  très  charitables,  m’invitant  plusieurs  fois 
chez  eux  avec  grande  solennité  et  dépenses,  outre 
le  soin  qu’ils  ont  pris  à me  pourvoir  d’un  loge- 
ment convenable  ; ils  veulent  encore  acquitter 
nos  frais  et  meme  les  cinquante  six  repas  pris  dans 
lf hôtellerie 9 lorsque  nous  étions  encore  tous  en- 
semble ; ils  ne  veulent  pas  que  nous  ayons  à payer 
ici  quoi  que  ce  soit»  Ainsi  qu’ils  Savaient  pro- 
mis, ils  ont  donné  au  P»  Jona  8 couronnes  d’or 
pour  le  viatique  ; mais  à titre  de  prêt  ; bien 
que  j’aie  laissé  entendre  que  je  craignais  que  ce 
ne  soit  trop  lourd  à leur  Communauté,  et  qu?il 
n’ était  pas  contraire  à notre  état  présent  et  à 
notre  profession  de  donner  et  de  recevoir  pour 
1* amour  de  Dieu»  De  cela  ils  n’ont  pas  voulu  qu’ 
il  en  soit  question,  mais  ils  ont  dit  au  P»  Simon 
de  faire  un  écrit  mentionnant  la  somme  reçue  dans 
lequel  nous  avons  mis  que  V»R»  la  ferait  restituer 
de  Rome  où,  ont-ils  dit,  se  trouve  le  frère  de 
Mgr  l’évêque  de  Corne»  Je  prie  V»R»  de  le  faire 
au  moment  qui  lui  sera  le  plus  opportun  ; si  je 
peux  et  si  les  supérieurs  vers  lesquels  nous  al- 
lons y consentent,  je  m’emploierai  à assurer  la 
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restitution,  surtout  si  je  suis  autorisé  à faire 
une  visite  aux  miens  qui  sont  peu  éloignés  de 
Treveri  ; cette  année  encore  ils  m?ont  exprimé 
plusieurs  fois  le  grand  désir  de  me  voir,  bien  que 
"non  satietur  oculus  visu  nec  auris  auditur " » Ce 
bon  monsieur  qui  a fait  le  prêt  des  8 couronnes 
d’or  est  à Altdorff  et  celui  à qui  se  fera  la  resti- 
tution pourra  aussi  écrire  : Domino  Joanni  zum  Brun, 
Trésorier  d* Altdorff  à Altdorff  - en  latin  ou  en 
italien» 

Voilà,  R» P»  in  Xo,  ce  que  je  m’ étais  proposé 
d’écrire  à V»R»  qui  me  pardonnera  la  longueur  de 
cette  lettre  et  ses  autres  défauts»  Je  dirai  enco- 
re que  Mgr»  de  Corne  est  encore  ici.  Plusieurs  fois 
il  a invité  le  P,  Simon  dont  il  entend  presque 
toujours  la  messe»  J’y  suis  allé  une  fois,  ma  jam- 
be me  l’ayant  permis  ; il  a manifesté  une  bonne  af- 
fection pour  la  Compagnie  et  espère  trouver  les 
Nôtres  à Corne»  Il  ne  sait  pas  encore  quand  il  y 
retournera,  parce  qu’il  attend  d’heure  en  heure  la 
réponse  de  la  diète»”  Vous  voyez,  m’a-t-il  dit,  où 
m’a  relégué  le  Pape”»  Si  la  guerre  doit  avoir  lieu, 
le  Pape  dit  qii?  il  veut  qu’il  lui  envoie  un  délégué, 
car  il  ne  veut  pas  être  dit  ni  réputé  l’auteur  de 
cette  guerre”  ; or  si  celle-ci  est  déclarée  et  que 
l’évêque  décide  de  se  joindre  à l’armée,  cette  con- 
viction en  serait  confirmée»  Ce  prélat  me  paraît 
digne  d’admiration»  Il  me  montra  un  volume  de  lois 
(peut-être  le  Décrétal)  où  sont  concédées  des  indul- 
gences pour  ceux  qui  vont  contre  les  hérétiques» 

Nous  pensions  partir  aujourd’hui»  J’y  avais 
consenti  pour  complaire  au  P»  Simon  qui  se  soucie 
de  mon  genou  ; mais  notre  vénérable  ami  vint  : 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  quand  nous  étions  encore 
couchés,  pour  nous  persuader  tous  les  deux  de  dif- 
férer le  départ,  pour  d’autres  raisons  encore  que 
celle  de  la  maladie»  Il  me  semble  maintenant  que 
cette  attente  menace  de  durer  au  moins  huit  jours. 
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parce  qu!une  suppuration  se  produit  dans  le  genou . 

Le  chirurgien  pense  que  cet  abcès  s f ouvrira  de  lui- 
même  au  bout  de  quelques  jours.  Il  nTy  a donc  rien 
d! autre  à faire  sinon  d! écrire  que  le  P.  Simon  a 
fixé  le  départ  à demain  car  alors  les  huit  jours 
seront  écoulés.  Qu* est-ce  qui  sera  le  plus  expédient 
quant  aux  dépenses  dTici  et  delà  route  ? De  cela 
jTai  écrit  il  y a cinq  ou  six  jours  en  considérant  que 
désormais  dans  les  choses  nécessaires  de  jour  et  de 
nuit,  je  puis  maintenant  me  tirer  df affaire.  Mon 
compagnon  est  vieux,  il  a peur  du  froid  et  bientôt 
arrivera  la  période  où  le  temps  se  fait  rigoureux. 

Que  V.R.  nous  recommande  à Dieu  dans  ses  prières, 
tant  pour  notre  voyage  corporel  que  spirituel. 

De  la  ville  ou  terre  dTAltdorff  au  milieu  et 
jusqu* en  dehors  des  Alpes. 


VII  - Erasme  Vôlker  à Polanco 

Palermo,  1 er  janvier  1561. 


Pax  Christ i. 

Bien  que  mon  intention  ait  été  (1)  R.  Père  in  Xo 
d1 écrire  à V.R.  copieusement,  néanmoins  ne  pouvant 

(1)  L* auteur  de  cette  lettre  est  un  scolastique  de  21 
ans,  originaire  de  la  Thuringe,  admis  au  Noviciat  de 
Rome  en  octobre  1559,  et  en  1560  étudiant  en  grec  au 
collège.  Revenu  dans  sa  patrie  en  1564,  il  demandera 
les  démissions  qufil  recevra  lfannée  suivante  (Lettres 
de  Canisius,  V.  54  ; IV, 702-4).  Le  26  octobre  1560  il 
fut  envoyé  en  Sicile  avec  quatre  autres  destinés  à tra- 
vailler entre  Naples  et  Noie,  parmi  lesquels,  unique 
prêtre,  Francesco  Grandi,  admis  depuis  un  mois  à peine, 
sur  les  singuliers  composants  du  groupe  v.  MHSI,Salm.  I, 
412,13.  Dans  le  catalogue  de  Palerme  de  1661,  Volker  est 
marqué  comme  étudiant  en  réthorique  et  en  grec.  Il  sera 
aussi  1T auteur  de  la  relation  n.  15. 
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disposer  que  de  peu  de  temps,  et  aussi  considé- 
rant les  nombreuses  et  grandes  affaires  de  V»R.  , 
pour  ne  pas  être  importun  je  vous  écrirai  briève- 
ment et  succinctement  » 

En  peu  de  paroles  je  veux  lui  faire  savoir 
que  le  18  novembre  je  suis  arrivé  ici  en  Sicile 
à Palerme  sain  et  sauf*  Comme  le  Seigneur  nf aban- 
donne jamais  les  siens , par  sa  clémence  et  sa  bon- 
té il  mfa  fait  sortir  de  tous  les  périls  où  je  me 
suis  trouvé  et  ces  maux  ont  tourné  en  biens»  Les 
deux  dont  il  sera  question  aujourd’hui  ont  été 
les  plus  grands  de  ma  vie  et  par  la  grâce  divine 
j’ai  échappé  à tous  les  deux»  Le  premier  a été  sur 
terre  le  jour  même  où  nous  quittâmes  Rome»  Nous 
passions  au  pied  d’un  mont  très  élevé  et  au  sommet 
se  trouvaient  de  tristes  personnages,  de  vrais  scé- 
lérats qui  lançaient  sur  nous  de  gros  cailloux  : 
comme  ils  tombaient  de  haut  en  bas  et  qu’ils  étaient 
jetés  par  des  hommes  puissants,  ils  prenaient  une 
grande  force  et  arrivaient  avec  une  telle  violence 
qu’ils  menaçaient  de  nous  assommer  tous»  Tout  spé- 
cialement le  F»  François  fut  dans  le  plus  grand  dan- 
ger parce  qu’une  de  ces  pierres  tomba  droit  devant 
son  cheval  ; s’il  s’était  trouvé  un  pas  en  avant, 
il  aurait  été  tué  ainsi  que  sa  monture» 

Je  ne  doute  pas  que  le  rescapé  ait  déjà  donné  à 
V*R»  tous  les  détails  de  ce  tragique  incident  ; je 
passe  donc  à l’autre  qui  s’est  produit  en  mer»  Il 
fut  si  grand  et  si  terrible  que  je  pensais  ne  pas 
arriver  en  Sicile»  C’était  vraiment  une  tempête 
comme  la  décrit  le  poète  (odyssée  v.  291-294)  "Si- 
lence, et  ayant  pris  en  main  le  grand  trident,  il 
rassemble  les  nuages,  bouleverse  les  eaux,  excite 
la  colère  de  tous  les  vents,  les  nues  couvrent  terre 
et  mer  ; la  nuit  du  ciel  descend”. 

Vraiment  alors  je  réalisais  le  proverbe  des 
Germains  : "Si  tu  ne  peux  prier,  va  à la  mer  et  tu 
apprendras".  Pour  moi  il  semble  qu’il  serait  plus 
exact  de  dire  une  sentence  plutôt  qu’un  proverbe. 
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Hélas,  quand  mes  souvenirs  mfy  ramènent  quelque- 
fois, jfen  suis  encore  tout  bouleversé,  car  la 
mer  était  si  épouvantable  et  horrible  que  les  pa- 
roles ne  peuvent  le  dire.  Le  vent  faisait  un  tel 
fracas  il  soufflait  avec  une  telle  force  que  les 
marins  durent  earguer  les  voiles  ; les  vagues , 
comme  des  montagnes,  sautaient  sur  le  navire  et 
1* enjambaient  de  toutes  parts,  menaçant  toujours 
de  le  faire  retourner  et  de  nous  submerger  tous» 
Ceci  se  passait  en  haute  mer,  donc  aucun  moyen 
de  fuir o Les  marins  jetaient  tout  dans  les  flots, 
poussant  des  cris  effroyables  et  nous  promettant 
une  offrande  pour  une  messe  à la  B»  Vierge  si 
elle  nous  venait  en  aide»  Dans  cette  meme  inten- 
tion, je  faisais  le  sacrifice  de  mon  plus  bel 
Agnus  Del»  Etant  dans  la  plus  vive  inquiétude, 
car  aucune  puissance  et  force  humaine  ne  pouvait 
nous  venir  en  aide,  je  me  préparais  donc  à mou- 
rir» Aussitôt  il  me  vint  à la  pensée  s hé  quoi? 
tu  as  peur  de  mourir  ? confie-toi  en  Dieu  , aies 
une  ferme  espérance  en  Dieu»»» qui  ne  te  laissera 
pas,  ne  t f abandonnera  pas  ; et  même  si  tu  meurs, 
ce  sera  dans  sa  grâce,  faisant  ce  que  la  sainte 
obéissance  t?a  demandé»  Souviens-toi  de  tes  frè- 
res qui  te  donnent  le  secours  de  leurs  prières 
auprès  de  Dieu»»»  et  autres  choses  semblables» 
Ainsi  réconforté,  je  prenais  courage  et  espéran- 
ce que  le  ciel  nous  libérerait  de  ce  si  grave  dan- 
ger» Ainsi  en  fut- il,  tout  d* abord  grâce  à la  mi- 
séricorde et  bonté  divines,  et  en  second  lieu, 
grâce  aux  pieuses  oraisons  de  nos  frères.  Nous 
voilà  donc  avec  le  navire  sauvé  ; une  frégate 
fut  engloutie  ; heureusement  elle  n! avait  aucun 
homme  à bord,  tout  le  reste  fut  perdu  avec  elle. 
Que  soit  béni  et  remercié  le  Seigneur  qui  ne  dé- 
laisse jamais  ceux  qui  espèrent  en  Lui. . Remer- 
ciés et  bénis  soient  aussi  les  Pères  et  les  Frè- 
res qui  par  leurs  saintes  oraisons  nous  ont  si 
efficacement  aidés  ; bénie  soit  également  cette 
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heure  qui  a marqué  ma  résolution  d’entrer  dans  la 
Compagnie  où,  par  une  grâce  privilégiée  j’ai  été 
confirmé  dans  cette  sainte  religion „ Vraiment  je 
reconnais  la  faveur  spéciale  que  Dieu  m?a  faite 
alors  que  j’ avais  été  submergé  par  le  mal  et  le  pé- 
ché 9 et  cependant  il  n’en  reste  pas  moins  que  je 
me  maintiens  persévérant  et  très  satisfait  dans 
lf accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance  « Mais  je  n’ aurais  pu  me  li- 
bérer de  la  mer  sans  la  prière  de  nos  Pères  et  Frè- 
res 9 de  meme  que  sans  elles  je  ne  saurais  aller  de 
1® avant o C®est  pour  cela  que  je  les  sollicite  de 
nouveau  de  tous  et  spécialement  de  V0R0  ; et  de  meme 
que  tous  m® aimaient  dans  le  Seigneur  lorsque  j’étais 
présent  à Rome,  que  dans  leurs  oraisons  ils  m® ai- 
ment aussi  absente 

Que  VoR*  ne  s® inquiète  pas  à mon  sujet»  Je 
vais  bien  et  suis  heureux  ici*  Puisque  j’y  suis  en- 
voyé par  1a.  sainte  obéissance , c®est  de  tout  coeur 
que  je  m8 adapte , très  content  de  tout  et  très  volon- 
tiers disposé  à faire  ce  qui  m®est  ou  me  sera  comman- 
dé parce  que  j’ai  fait  un  voeu  d® obéissance , non  des 
lèvres 3 mais  en  vraie  et  droite  intention,  un  ferme 
propos  de  1® observer  ; 1® Ecriture  ne  nous  dit-elle 
pas  s **  Si  quis  voveritj  reddat" » C®est  pourquoi  je 
suis  prêt  et  dispos  à aller  et  à faire  tout  ce  que 
l’obéissance  me  demande  et  à mépriser  en  parfaite 
sécurité 9 tout  danger,  le  monde  et  même  le  diable , 
puisque?  "Si  Deus  pro  nobis>  qui  contra  nos  ?,r0  Que 
viennent  les  dangers,  les  tentations  du  démon,  de 
la  propre  chair,  si  grandes  et  âpres  soient-elles, 
elles  ne  peuvent  nous  nuire  si  nous  sommes  vigilants 
observateurs  de  nos  voeux  qui  nous  rattachent  à Dieu, 
roi  et  maître  sur  le  diable,  le  monde  et  nous-mêmes 0 

Mais  puisque  j®ai  dit  ne  pas  vouloir  être  long, 
j’ai  suffisamment  écrit  ce  que  V,R»  voulait  savoir» 

Une  fois  de  plus  (c’est  la  troisième-  je  me  recommande 
aux  prières  de  V0R0  et,  si  j’en  suis  digne,  à celles 
du  Rme  Père  Général,  du  P»  Madrid,  du  P,  Nadal  pour 
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que  je  sois  un  bon  fils,  comme  ils  sont  de  bons 
Pères.  Encore  aussi  au  P.  Sebastien,  Recteur,  et 
à tous  les  autres.  Il  m’avait  proposé  d’écrire  à 
quelques  frères,  mais  ayant  été  pris  par  mes  étu- 
des, je  n’ai  pu  le  faire.  Toutefois  avec  la  grâce 
divine,  je  le  ferai  en  un  autre  temps . 


VIII  - François  Granata  au  P.  Madrid. 

Naples,  18  janvier  1561 


Pax  Christi, 

R. P.  in  Xo  V.R.  mf ayant  demandé(l),  lors  de 
notre  départ  d’Asie  (2)  qu’aussitot  parvenus  à 

(1)  A 21  ans,  en  1560,  Granata,  un  scolastique  na- 
tif de  Melfi,  étant  entré  en  1556,  avait  eu  plusieurs 
accrocs  de  santé  (phtisie).  Ayant  été  rappelé  de 
Montepulciano  à Rome  en  août,  dans  le  courant  de 
janvier  1561,  il  fut  envoyé  df abord  à Naples,  puis 
à Melfi  pour  une  cure  d’air  natal.  Ctest  là  qu’en 
juillet  il  cessait  de  vivre.  Il  était  tenu  pour  un 
”bon  sujet  autant  pour  ses  dons  naturels  que  par 
les  vertus  acquises”. 

C2)  Polanco  dans  une  autre  lettre  au  recteur  de 
Naples:  ”...  je  ne  dirai  rien  d’autre  en  cette 
lettre,  sinon  vous  recommander  les  quatre  qui  res- 
teront là-bas.  François  Granata  est  un  très  bon 
enfant...  Cornelio  Vannini,  de  Forli,  né  en  1549, 
entré  à la  mi-octobre  60)  est  un  petit  ange  ; il 
a un  frère  à notre  collège,  très  bon  Jacques 
(Thionneau),  né  en  1546  est  aussi  très  bon,  il  a 
un  frère  au  collège  de  Billora.  Le  troisième  des 
compagnons  de  François,  est  neveu  du  P.  Sébastien, 
recteur.  Tous  ont  de  bons  talents.  Que  le  Christ 
soit  avec  tous ...” .Malheureusement  le  dernier  nom- 
mé devait  mourir  avant  la  fin  de  l’année. 
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Naples,  nous  donnions  la  relation  de  notre  voyage, 
3* ai  voulu  exécuter  cet  ordre  de  V.R.  (bien  que 
brièvement,  satisfaisant  ainsi  à la  sainte  obéis- 
sance) . 

Nous  sommes  arrivés,  grâce  à Dieu,  en  assez 
bon  état,  du  moins  si  lron  tient  compte  des  défi- 
ciences et  de  la  faiblesse  des  enfants  ; et  la 
charité  avec  laquelle  les  Pères  et  Frères  nous  ont 
accueillis  nous  a restaurés » Tout  au  long  du  tra- 
jet, mes  compagnons  ont  été  très  obéissants,  plus 
que  ne  le  méritait  mon  imper fect ion . Relativement 
à ce  qu’avait  ordonné  V.R» , nous  nous  sommes  réunis 
dans  une  chambre  chauffée  quand  il  en  était  besoin, 
et  nous  avons  toujours  eu  à coeur  d’observer  ce 
qui  avait  été  prescrit» 

Quant  à moi,  je  me  retrouve  bien  sûr,  avec  ma 
toux  si  importune»  Cependant  j’espère  dans  le  Sei- 
gneur qu’une  amélioration  va  se  produire  ; la  rai- 
son en  est  que  le  docteur  de  Naples  dit  que  les 
autres  médecins  n’ont  pas  identifié  exactement  mon 
mal,  et  je  le  crois,  car  les  remèdes  de  celui-ci 
ont  déjà  produit  de  l’effet,  ils  m’ont  soigné 
comme  phtisique  et  cela  a été  une  erreur  de  me 
traiter  avec  tant  de  pilules»  Que  V»R.  veuille 
bien  prier  le  Seigneur  pour  que  je  puisse  accom- 
plir sa  sainte  volonté» 

Le  Père  ministre  a une  grande  sollicitude 
pour  moi  et  me  témoigne  beaucoup  d’affection,  et 
tous  procèdent  ainsi  avec  chacun  de  nous» 

Je  ne  laisserai  pas  de  dire  à V.R»  l’infinie 
bonté  avec  laquelle  Dieu  favorise  l’indigne  servi- 
teur de  la  Compagnie.  A Velletri  nous  avons  trouvé 
un  gentilhomme  espagnol  appelé  don  Francesco  Carri- 
glia  au  service  du  Vice-roi  de  Naples,  affectionné 
à notre  Ordre  et  tout  dévoué  au  P»  Salmeron,  il 
nous  a demandé  si  nous  étions  ”de  Jésus”,  et  nous 
lui  répondîmes  affirmativement,  il  s’offrit  alors 
à nous  rendre  service  en  tout  ce  qu’il  pourrait. 
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Il  allait  à Naples  par  voie  de  terre;  mais  voyant 
que  nous  étions  avec  des  gens  peu  spirituels,  il 
modifia  son  itinéraire  pour  être  avec  nous,  si 
bien  que  jusqu* à Gaëte  il  fut  notre  père,  prenant 
tant  de  soin  à notre  égard  pour  le  manger  et  le 
dormir,  qu’un  père  charnel  nf aurait  pu  faire  davan- 
tage» Il  voulait  que  nous  prissions  nos  repas  avec 
lui » Arrivés  à Gaëte;  nous  sommes  allés  dans  une 
hôtellerie.  Il  allait  faire  une  visite  au  Gouver- 
neur qui  l’ayant  contraint  à rester  chez  lui,  il 
ne  put  revenir  jusqu’à  nous;  mais  il  envoya  des 
soldats  qui  nous  gardèrent  toute  la  nuit  afin  qu’ 
aucun  outrage  ne  nous  fût  fait»  Nous  passâmes  deux 
jours  à Gaëte  à cause  de  la  tempête  ; puis  une 
frégate  étant  en  partance,  nous  voulûmes  en  profi- 
ter, le  capitaine  disant  que  le  vent  avait  changée 
Le  bon  gentilhomme  ayant  été  provenu  de  notre  dé- 
cision, dit  : "Je  ne  veux  pas  laisser  les  Pères”  ; 
il  prit  alors  congé  du  Gouverneur  qui  tentait  de 
le  retenir  en  lui  proposant  une  frégate  armée, 
deux  jours  après»  II  se  récusa  et  vint  avec  nous 
par  mer»  Après  avoir  navigué  douze  miles,  un  vent 
contraire  se  leva  rendant  nécessaire  le  retour  à 
terre  où  s’organisa  la  fin  du  voyage  sans  le  se- 
cours de  la  mer.  Plusieurs  groupes  se  formèrent 
dont  l’un  comptait  un  certain  nombre  d’Espagnols, 

Il  aurait  été  naturel  que  don  Francesco  se  joignît 
à eux,  mais  il  resta  avec  nous  pour  être  notre  guide 
et  notre  soutien  jusqu’à  Naples,  Il  assurait  toutes 
nos  dépenses  et  lorsqu’il  trouvait  des  chevaux,  il 
nous  faisait  bénéficier  d’une  monture  et  lui  allait 
à pied»  Tout  ceci  n’est  rien  à coté  d’autres  faits, 
car  beaucoup  d’amis  donnent  de  leurs  biens,  mais 
nous , nous  donnons  la  vie  » 

Passant  dans  un  bois  très  dangereux,  le  postil- 
lon qui  avait  la  pratique  de  ces  lieux,  aperçut  des 
voleurs  et  se  hâta  de  fuir,  en  disant  à Don  Francesco: 
"voici  les  voleurs".  Ce  gentilhomme  plein  de  charité 
se  tourna  vers  moi  et  me  dit  : "Père  je  dirai  à ces 
voleurs  de  ne  vous  faire  aucun  mal,  mais  à ma  personne 
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tout  ce  qu’ils  voudront  ; et  s’ils  en  arrivent  là 
je  mourrai  pour  vous  autres  et  mourant  ainsi  cette 
mort  sera  réputée  bienheureuse 9 puisqu’elle  sera 
pour  votre  défense  * S!ils  vous  tourmentent  pour 
avoir  de  l’argent,  dîtes-leur  que  vous  êtes  pauvres 
et  sans  ressources,  que  le  gentilhomme  assurait  tou- 
tes vos  dépenses»  Dîtes-leur  encore  qu’ils  regar- 
dent dans  la  poche  de  mon  habit  où  ils  trouveront 
beaucoup  de  pièces  d’un  demi-écu"*  Après  cela  il 
nous  réunit  et  nous  dirigea  vers  les  malfaiteurs, 
avec  en  main  son  épée»  V»R»  peut  imaginer  quelle 
était  notre  angoisse  et  aussi  l’attendrissement  de 
nos  coeurs 9 en  voyant  cette  prompte  disposition  à 
mourir  pour  nous»  Notre  Dieu  ne  voulut  pas  permet- 
tre un  tel  forfait 3"sed  ïncussït-  tïmorem  animîs 
eovum " et  ainsi  nous  en  sertîmes  autrement»  Que 
pour  l’amour  de  Dieu  V»R»  recommande  et  fasse 
recommander  au  Seigneur  une  telle  personne,  car 
je  ne  puis  satisfaire  à une  telle  obligation» 


IX  - P»  Angelo  Dovizi  au  P,  Laynez 

Loreto,  4 octobre  1561 

J’arrivai  (1)  ici  jeudi  soir  avec  le  P»  Jaen, 
le  P»  Georges  et  les  autres  frères,  tous  en  bonne 
santé  grâce  à Dieu  et  par  cette  meme  grâce  nous 
avons  eu  une  route  favorable,  sans  ennui  de  pluie  ou 
autre,  sinon  que  quelques-uns,  peu  habitués  à la  mar- 
che, se  sont  sentis  quelquefois  fatigués  ; mais  on 


(1)  Dovizi  arrivait  à Lorette  le  jeudi  2,  étant  par- 
ti de  Rome  le  samedi  27  septembre;  il  venait  prendre 
le  gouvernement  du  nouveau  collège  de  Macerate,  ou- 
vert depuis  le  mois  de  mai  précédent»  Il  était  accom- 
pagné de  cinq  autres,  destinés  à Lorette  et  à Vienne» 
De  Jaen  on  donne  dans  le  numéro  suivant  la  relation 
de  la  suite  de  son  voyage  à Venise» 
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y a remédié  en  prenant  un  ou  deux  chevaux  avec  la 
moindre  dépense  possible.  Nous  arrivions  à Macerata 
pour  la  messe  et  le  déjeuner  avec  nos  frères.  Ici  le 
P.  Olivier  Manare,  recteur  de  Lorette  et  chargé  de  la 
surintendance  du  nouveau  allège  de  Macerata,  a retenu 
un  jour  le  P.  Jaen  pour  préparer  les  trois  frères 
qui,  de  ce  collège,  devaient  se  rendre  à Venise  ; ils 
sont  déjà  partis  pour  Ancône.  Il  leur  a remis  1* ar- 
gent qui  me  restait  du  voyage,  cfest-à-dire  6 écus  et 
2 "julii"  plus  que  je  ne  pensais,  les  hôtelleries 
ayant  été  assez  chères.  Il  est  vrai  que  le  premier 
jour  nous  avons  rencontré  le  Cardinal  Vitello  qui 
allait  vers  Rome  et  qui,  spontanément,  nous  remit 
une  offrande  que  nous  avons  acceptée  avec  reconnais- 
sance, et  ainsi  nous  eûmes  cinq  julii  de  plus  de  ce 
que  nous  avions  au  départ.  Ensuite,  à Spolete,  je 
rendis  visite  à 1T Auditeur  du  Vice-légat;  mon  grand 
ami,  comme  il  se  disposait  à me  faire  un  geste  libé- 
ral, je  lui  dis  que  nous  n’ aurions  besoin  de  rien  df 
autre  si  ce  nfest  d!un  cheval  jusqu*à  Macerata,  quel- 
ques-uns de  nous  n! étant  pas  bons  marcheurs  et  qufen 
cela  il  ferait  une  chose  qui  nous  serait  particuliè- 
rement agréable.  Tandis  que  je  célébrais  ma  messe  à 
la  cathédrale,  il  donna  au  P.  Georges  douze  julii. 

Je  ne  manquais  pas  de  lui  dire  que  cT était  beaucoup 
trop  et  que  je  lui  avais  demandé  seulement  un  cheval 
dans  la  pensée  que  la  chose  lui  serait  facile  en  re- 
courant à quelqu*un  de  ses  amis,  sans  dépenses  ni 
trop  de  dérangement  ; néanmoins  en  raison  de  son  em- 
pressement et  de  son  amitié  pour  la  Compagnie,  il  me 
semblait  devoir  accepter  avec  d* autant  plus  de  re- 
connaissance que  son  geste  généreux  me  permettrait 
de  renforcer  le  viatique  à donner  au  P.  Jaen. 

En  cette  ville  de  Spolete,  jTai  trouvé  beaucoup 
de  personnes  spirituelles  et  désireuses  dT avoir  ici 
un  collège  de  la  Compagnie.  Je  leur  ai  laissé  l1 es- 
poir quTavec  le  temps  leur  souhait  pourrait  sans  doute 
être  satisfait.  Deux  attachés  au  service  de  1* évêque 
Vigevène,  officiers  du  vice-légat,  se  disposent  à 
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entrer  dans  la  Compagnie,  à la  suite  d!un  des 
leurs,  Girolamo  Torniello,  faisant  en  ce  moment 
sa  probation  à l’Hôpital  San  Giacorâo  in  Augusto 
et  dont  on  loue  la  bonté.  Je  ne  puis  encore  rien 
vous  dire  de  Macerata,  le  P.  Olivier  étant  tout 
entier  aux  préparatifs  de  départ  du  P.  Jaen  et 
des  autres  ; mais  il  m’a  promis  que  lundi  nous 
nous  rencontrerions  et  qu!il  m* instruirait  de 
tout  ce  qu’il  est  nécessaire  que  je  sache»  En 
attendant,  je  demande  à V.R.  qu!il  lui  plaise 
de  prier  et  de  faire  prier  Dieu  pour  moi  afin 
qu’il  fasse  de  moi  un  instrument  qui  puisse  et 
sache  bien  servir  le  Seigneur  à sa  louange  et 
à sa  gloire. 

Le  P.  Olivier  croit  opportun  que  nous  fas- 
sions une  visite  au  Gouverneur  de  ce  saint  lieu(l); 
ainsi  nous  lui  baiserons  la  main  de  la  part  de 
VoRo  et  du  P » François  de  Gandie  (c* est-à-dire 
Borgia)  qui  témoigna  avoir  trouvé  en  lui  un  hom- 
me d’Etat  de  grande  qualité. 

La  mule  s’est  parfaitement  comportée.  Reve- 
nue d’ Ancône,  elle  a été  mise  de  nouveau  au  ser- 
vice du  P.  Jaen  et  elle  sera  redemandée  pour 
d’autres  occasions  sur  l’ordre  du  P.  Madrid. 

Pour  tout  le  reste,  je  m’en  remets  au 
P.  Olivier  mettant  ici  un  terme  à ces  lignes; 
je  me  recommande  encore  humblement  à V.R. 
pour  être  nommé  à Dieu  dans  ses  oraisons. 


(1)  Gaspard  de  Doctis,  vénitien,  fait  Gouver- 
neur de  Lorette  par  Jules  III  le  15  novembre 
1551,  restant  en  charge  jusqu’au  5 septembre 
1562.  C’était  lui  (il  avait  fait  les  Exercices 
de  Saint  Ignace  à Venise)  qui  avait  pourvu  à 
la  création  du  collège  de  Lorette  en  1554. 

Le  2 février  1556  il  avait  émis  dans  la  Santa 
Casa  les  voeux  simples  de  la  Compagnie. 
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X - P o Vincenzo  Bonerba  au  P,  Madrid » 


Naples,  9 juin  1563 


Pax  Christi 

Très  R»  P»  in  XOo  Par  la  grâce  de  Dieu,  avec 
le  frère  Paul  (1)  nous  sommes  arrivés  à notre  col- 
lègede  Naples  où  V»R»  nous  a envoyés,  sept  jours 
après  le  départ,  et  nous  avons  été  reçus  avec  la 
coutumière  charité  de  la  Compagnie » Nous  avions 
quitté  Rome  le  dernier  jour  des  fêtes  de  Pentecôte 
qui  fut  le  mardi  et  nous  arrivions  le  lundi  suivant 
à 17  ou  18  heures,  en  bonne  santé  avec  l’aide  de 
Dieu » Notre  voyage  se  passa  ainsi  par  la  volonté 
de  Dieu s le  premier  jour  nous  sommes  allés  à Bili- 
tre,  le  deuxième  jour  aux  Case  Nuove  à peu  de  dis- 
tance de  Piperni  ; le  troisième  jour  à Terracine  ; 
le  quatrième  jour  à Nola  ; le  cinquième  à Sessa  ; 
le  sixième  à Capoue  ; le  septième  à Naples » Nous 
eûmes  une  route  bonne  et  sûre,  si  ce  n’est  que  par 
deux  fois  nous  avons  été  largement  arrosés,  d’a- 
bord après  Terracine,  puis  après  Capoue»  Nous  au- 
rions pu  aller  à Gaëte  et  continuer  par  voie  de 
mer  pour  moins  nous  fatiguer  et  arriver  plus  vite, 
si  nous  n’avions  entendu  dire  que  la  navigation 
offrait  moins  de  sécurité,  parce  que  des  galères 
avaient  pris  des  gens  au  port  de  Naples  ; et  il 
y avait  encore  du  danger»  Il  était  donc  prudent 
de  s’abstenir» 

V»R»  me  demande  de  lui  écrire  comment  se 
comporte  Paul»  Telles  que  je  les  ai  expérimentées. 


(1)  Frère  Paul  est  un  palermitain  provenant  de 
Ferrare  où  pendant  quelques  années  il  a enseigné 
la  grammaire»  Son  compagnon  est  un  certain  Paul  de 
Massa,  envoyé  à Rome  en  octobre  1562  et  maintenant 
rendu  à Naples  parce  que  reconnu  inapte»  Bonerba 
le  tenait  pour  un  "mélancolique” » Il  finira  après 
quelques  années  dans  la  folie  furieuse. 
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les  choses  sont  ainsi  ; il  est  trop  délicat , il 
ne  prend  sur  lui  aucun  service  pour  le  bien  com- 
mun 9 pas  meme  remplir  une  bouteille  d’eau  ou  de 
vin  à l’hôtellerie  (1)  ni  de  porter  les  pains  pour 
la  route  dans  son  sac,  parce  que,  dit-il  pour  s ? ex- 
cuser 9 il  est  trop  chargé  par  ses  affaires  et  que 
ses  écrits  l’encombrent,  si  bien  que  parfois  j’étais 
contraint  de  les  fourrer  dans  mes  poches.  Arrivés 
à l’hôtellerie,  si  j’avais  à aller  en  quelque  lieu, 
je  le  laissais  gardien  de  nos  affaires;  mais  il  s’é- 
loignait avec  ses  écrits  pour  se  reposer,  ou  il  se 
mettait  à prêcher  à 1’ hôtelier  et  ses  hôtes  sans  se 
soucier  de  nos  bagages.  Comme  parfois  le  matin  il 
avait  soif,  je  lui  disais  de  ne  pas  aller  boire  aux 
fontaines  sans  avoir  pris  une  bouchée  de  pain  s 
inutile  l Quand  nous  étions  dans  le  royaume  - hors 
des  états  de  l’Eglise  - il  ne  s’inquiétait  pas  de 
voir  si  la  monnaie  ou  autres  pièces  d’argent  que 
nous  donnaient  les  hôtes  avaient  cours,  ni  ce  qu’ 
elles  valaient  ; j’avais  besoin  de  le  demander  aux 
étrangers.  Et  encore  s nous  passions  une  fois  près 
de  certains  champs  de  fèves  ; je  lui  disais  de  ne 
pas  y toucher  puisqu’elles  ne  nous  appartenaient 
pas,  mais  il  ne  se  fit  pas  faute  d’en  prendre,  bien 
que  très  peu.  De  même  à coups  de  cailloux  ou  de  bâ- 
tons il  faisait  tomber  les  fuits,  parfois  meme  pas 
mûrs,  pour  les  manger.  Un  jour  où  nous  nous  repo- 
sions dans  une  église,  hors  des  Etats,  il  se  mit  à 
battre  le  pavé  avec  un  bâton  comme  ne  l’aurait  pas 
fait  un  enfant.  Lorsque,  au  cours  de  la  route,  nous 
nous  reposions  et  prenions  notre  repas,  il  buvait  à 
la  bouteille,  la  bouche  encore  pleine,  je  lui  disais 
de  l’essuyer  d’abord  s encore  inutile.  Si  je  m’arrê- 
tais pour  dire  l’office,  il  murmurait  que  ce  n’était 
pas  l’heure  et  qu’ ainsi  nous  n’arriverions  jamais  à 


(1)  Intéressant  pour  une  plus  grande  connaissance 
des  réalités  concrètes  de  ces  voyages  du  temps.  De 
tels  détails  particuliers  abondent  en  cette  seconde 
partie  de  la  lettre. 
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Naples  ; et  tant  d’autres  choses  dont  je  n’ai  pas 
gardé  le  souvenir,  car  je  ne  leur  accordais  qu’une 
importance  relative.  Quand  il  voulait  se  reposer, 
si  après  une  demi-heure  ou  une  heure  je  lui  disais 
qu’il  fallait  se  remettre  en  route,  il  se  déclar  ait 
mort  de  fatigue,  s’attendant  à une  halte  plus  prolon- 
gée, Une  autre  fois,  je  m’étais  arrêté  pour  réciter 
l’office,  il  partit  seul  et  ne  voulut  pas  m’attendre. 
Par  un  voyageur  qui  passait  et  prenait  le  même  che- 
min, je  lui  fis  dire  que  partant  ainsi  sans  argent, 
il  s’exposait  à mourir  de  faim  ; alors  il  m’attendit. 
Une  autre  fois  il  voulut  m’arracher  de  force  les 
choses  nécessaires  aux  voyages,  comme  les  lettres 
patentes,  etc,,  pour  s’en  aller  seul  et  commodément. 
Il  murmurait  lorsque  je  m’arrêtais  pour  dire  l’office 
et  assez  haut  pour  m obliger  à m’éloigner  de  lui  afin 
de  ne  pas  entendre  ses  vilains  propos  qui  me  gênaient 
dans  ma  lecture,  La  nuit,  il  tirait  à lui  toutes  les 
couvertures  ; si  je  le  reprenais  de  cette  indiscré- 
tion, il  me  répondait  : ”Tirez  la  couverture  si  vous 
en  avez  besoin”;  alors  je  mettais  la  soutane  sur  la 
chemise  car  je  grelottais  de  froid,  surtout  les  der- 
nières heures  de  la  nuit.  Au  lieu  de  lits  étroits, 
nous  en  avions  de  spacieux  comme  la  mer,  avec  couver- 
tures et  draps  proportionnés.  Si  tous  les  lits  dans 
l’hôtellerie  n’avaient  pas  été  occupés  par  les  nom- 
breux hôtes  de  passage,  j’aurais,  devant  son  obsti- 
nation, demandé  un  autre  lit  pour  moi.  Beaucoup 
d’autres  choses  encore,  dont  je  ne  me  souviens  pas, 
ont  mis  un  peu  de  fantaisie  dans  ce  voyage  et  je 
m’étais  proposé  de  les  garder  dans  le  silence, 
n’est-il  pas  dit  : ” Neg'l'ùgeve  est  pottus^  quos  ne - 
quaas  regere"  ; et  en  bien  des  cas  je  condescendais 
à sa  volonté  pour  épargner  ses  murmures  à mes  oreil- 
les. 


Telles  sont  les  choses  que  j’ai  eues  à vous 
écrire  sur  votre  demande.  Rien  d’autre.  Que  le  Sei- 
gneur soit  avec  vous.  Je  me  recommande  instamment  aux 


prières  de  V.R.  et  des  autres  P.  et  F.  à la  veille 
du  Corpus  Domini, 

Votre  m Xo. 
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XI  - P.  Pierre  Pradenc  au  P.  Borgia,  Commissaire 
d’ Italie» 

Mondovi,  19  juillet  1563 


Pax  Christi,  etc*» 

Très  R»  P»  in  Xo,  nous  voici  par  la  grâce  de 
Dieu 9 arrivés  à notre  collège  de  Mondovi  d’où  je  me 
hâte  de  donner  à V»R » les  détails  de  notre  heureux 
voyage j de  Sienne  jusqu’ici,  persuadé  qu’elle  est 
déjà  informée  de  ce  qui  concerne  le  trajet  de  Rome  à 
Sienne  par  la  lettre  que  j1 envoyai  de  là  à V»R»  Il 
me  reste  à dire  que  nous  sommes  partis  de  Sienne  le 
10,  dans  l’allégresse  spirituelle  et  nous  sommes  ar- 
rivés à Genes  le  14»  Nous  nous  y sommes  arretés  un 
jour  et  nous  y avons  pris  deux  frères  qui  se  diri- 
geaient avec  nous,  le  15,  vers  Mondovi;  la  distance 
de  Genes  à Mondovi  est  de  60  miles»  La  meme  allé- 
gresse animait  le  petit  groupe  qui  arrivait  à des- 
tination le  17»  Comme  il  est  de  coutume  dans  la 
Compagnie,  nous  avons  été  reçus  avec  une  grande 
charité  par  le  R» P»  Jean-Baptiste  Velati,  recteur, 
comme  par  le  R. P»  Possevin  (1)  qui,  par  une  coïn- 
cidence providentielle  se  trouvait  au  collège,  et 
de  meme  par  tous  les  pères  et  frères» 

Alors  que  nous  allions  reprendre  la  route,  il 
a plu  au  Seigneur  de  nous  priver  des  deux  frères 
que  nous  avions  pris  à Genes,  c’est-à-dire  Jean, 
un  français  et  Joanni,  un  flamand,  deux  bons  sujets» 


(1)  Possevin,  à cette  époque,  était  à Chieri  : la  ren- 
contre avec  lui  fut  jugée  providentielle,  soit  par 
ses  suggestions  pour  un  itinéraire  plus  sur,  soit 
par  les  informations  qu’il  était  à meme  de  donner 
sur  la  situation  française  ou  Lyon,  depuis  le  15  juin 
avait  été  restitué  au  culte  catholique  auquel  l’a- 
vaient soustrait  les  Huguenots  le  30  avril  de  l’an- 
née précédente» 
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Dès  que  nous  eûmes  quitté  Sienne,  Jean  fut  pris 
de  maux  d’estomac  qui  sont  allés  en  s’accentuant  ; 
quant  à l’autre  on  lui  a découvert  ici  une  gros- 
seur sous  le  genou  qui  a occasionné  douleurs  et 
enflure  de  la  jambe»  Tous  les  deux  ont  été  montrés 
au  docteur  qui  leur  a conseillé  de  s’arrêter  pen- 
dant quelques  jours,  sinon  le  mal  pourrait  s’ag- 
graver sensiblement  » Cet  imprévu  fâcheux  a été, 
humainement  parlant,  fort  pénible  pour  eux  et 
pour  nous»  Que  de  tout  Dieu  soit%loué» 

Aujourd’hui  nous  partons  avec  le  R» P»  An- 
toine Possevin  pour  Fossano,  avec  les  frères  Di- 
dier et  Joseph  ; de  là,  sur  son  conseil,  nous 
continuerons  notre  voyage  pour  le  pays  de  Savoie 
jusqu’à  un  lieu  près  de  Lyon  où  nous  attendrons 
les  ordres  du  R» P»  Enmond  qui  a prêché  pendant 
quelques  jours  dans  cette  ville»  Bien  que  ce  tra- 
jet soit  plus  long  que  par  le  chemin  direct,  il 
est  toutefois  plus  sûr» 

Quant  au  viatique  donné  à Rome,  nous  avons 
dépensé  jusqu’à  Gênes  27  écus  environ»  Si  nous 
avions  continué  le  voyage  par  voie  de  terre,  on 
me  dit  que  nous  aurions  plus  de  frais,  surtout  en 
ce  temps  de  chaleur  et  période  de  moissons  ; bien 
que  la  mer  nous  ait  assez  éprouvés  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  habitués  à vivre  avec  elle  ; elle 
nous  a été  moins  dispendieuse»  Pour  couper  court, 
nous  avons  reçu  du  R» P»  Simon,  par  les  mains  du 
RoP»  Don  Diégo,  pour  les  viatiques,  40  écus  d’or; 
mais  tout  étant  très  cher,  surtout  les  chevaux, 
nous  ne  savons  si  cela  suffira  , car,  malgré  toute 
notre  dextérité,  nous  ne  pourrons  voyager  à moins 
de  deux  chevaux  par  jour,  et  cela  à cause  de  nos 
bagages,  bien  qu’ils  soient  assez  réduits,  et  pour 
nous  aider  l’un  l’autre  : le  prix  de  ces  chevaux 
serait,  dit-on,  de  deux  écus  chaque  jour»  Notre 
confiance  est  en  Dieu  notre  Seigneur»  Ensemble 
nous  le  prions  pour  l’accomplissement  de  vos  saints 
désirs  et  nous  nous  recommandons  aux  prières  et 
sacrifices  de  V»R»  ainsi  qu’à  ceux  des  pères  et 
frères,  etc» » 
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XII  - P»  Olivier  Manare  au  P,  Borgia» 


Venise,  6 août  1563» 


Pax  Christ i » 

Très  R,  Père  in  Xo,  mon  voyage  a été  tel  jusqufà 
présent  (1)  que  j’ai  honte  de  1* écrire  à V*R»  comme 
jamais  je  ne  l’ai  eue»  Après  Tolentino,  le  cheval  fit 
une  chute  et  par  trois  fois  il  m’a  semblé  l’avoir  sur 
moi»  Et  si  sur  le  moment  je  nel’ai  pas  senti  d’une 
façon  notable,  peu  après  mon  arrivée  à Macerata,  et 
le  jour  suivant,  alors  que  le  sang  était  rafraîchi 
et  reposé,  je  me  trouvais  incapable  de  faire  un  mou- 
vement, sinon  avec  grande  difficulté»  Je  m’en  res- 
sens encore» » » En  raison  de  l’affaire  au  sujet  de 
laquelle  le  P»  Leoneto  devait  écrire,  je  m’arrêtai 
pendant  huit  à dix  jours  entre  Lorete,  Macerata, 
Rachamati  et  Castel  Ficardo  (où  le  P»  Leonete  vou- 
lait me  faire  connaître  cet  ami  de  là-bas  qui  nous 
a donné  une  oliveraie  et  nn  autre  champ)»  Ensuite 
à Ancône  j’ai  dû  attendre  pendant  trois  jours  un 
vent  favorable»  Finafement  il  souffla,  mais  dura  si 
peu,  qu’il  nous  servit  seulement  jusqu’à  Pesaro,  où 
il  vint  à nous  manquer  ainsi  que  l’esçoir  d’être 
en  mesure  de  naviguer  jusqu’au  quatrième  et  cinquiè- 
me jour»  Je  résolus  alors  de  me  rendre  à Rimini 
pour  m’y  embarquer  et  gagner  ainsi  un  peu  de  temps; 
mais  même  là  je  trouvais  les  conditions  atmosphé- 
riques défavorables,  et  de  plus  une  grande  diffi- 
culté pour  me  loger  parce  que  c’était  la  foire» 

De  plus,  la  mort  de  l’oncle  de  Maître  Vincent,  mi- 
nistre du  collège,  était  survenue  et  c’est  chez  lui 


(1)  Manare  se  rendait  à Trente,  appelé  par  Laynez 
qui  le  destinait  à remplacer  en  qualité  de  commis- 
saire, Paschase  Broët  défunt» 
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que  je  devais  loger.  Le  jour  suivant  je  résolus, 
avec  1’ architecte  de  Lorette,  mon  compagnon  de  voya- 
ge, de  prendre  la  direction  de  Ravenne  par  voie  de 
terre  ; mais  le  Vicaire  de  Faënza  et  d’autres  gentils- 
hommes nous  dirent  que  cette  route  n’était  pas  sûre 
et  que  récemment  des  voyageurs  avaient  été  dévalisés. 
Nous  prîmes  donc  la  direction  de  Forli,  puis  de  Bo- 
logne où  je  m’arrêtai  un  jour  pour  voir  le  P.  Fran- 
çois qui,  par  une  fâcheuse  coïncidence  se  trouvait 
absent,  comme  l’aura  appris  V.R.  Ne  pouvant  à ce  mo- 
ment là  naviguer  sur  le  Po,  je  restai  à Ferrare  du 
samedi  au  mardi,  et  finalement,  lassé  de  tant  de 
contretemps,  je  me  suis  rendu  jusqu’à  huit  miles  de 
cette  ville  où  nous  fûmes  accueillis  par  une  si  forte 
tempête  que,  à moi  qui  faisais  l’expérience  de  la  na- 
vigation pour  la  première  fois,  elle  parut  neuf  fois 
plus  terrifiante.  Au  dire  des  bateliers  et  d’autres, 
la  mort  fut  aussi  proche  de  nous  que  si  la  foudre 
était  tombée  tout  près  de  notre  barque  ; à l’épou- 
vante de  tous.  En  dépit  de  ces  dangers,  je  me  trouve 
ici  ce  soir  par  la  grâce  du  Seigneur.  Que  le  Christ 
béni  daigne  me  la  continuer  pour  me  rendre  digne  de 
le  servir.  Dans  tous  les  collèges  j’ai  trouvé  les 
Pères  et  les  Frères  en  bonne  santé  ; partout  et  en 
chacun  une  grande  occasion  de  m’édifier.  J’espère 
qu’ après  avoir  visité  et  vu  tant  de  lieux,  cela 
m’aura  été  d’une  vraie  utilité. 

J’ai  rendu  visite  à Monseigneur  le  Prieur  de 
la  Trinité  (André  Lipomani,  fondateur  des  premiers 
collèges  de  la  Compagnie  en  Italie)  avec  une  réci- 
proque et  grande  consolation.  J’ai  visité  aussi  le 
seigneur  Gaspara,  gouverneur  de  Lorette,  nous  nous 
sommes  entretenus  longuement  et  il  m’a  promis  de 
s’occuper  des  Nôtres  plus  qu’il  ne  l’a  fait  jusqu’à 
présent  et  d’aller  les  voir  avec  Monseigneur  le 
Prieur. 

L’argent  m’a  suffi  ; mais  je  crois  qu’à  Padoue 
j ’ aurai  à demander  un  écu  pour  ne  pas  être  complète- 
ment démuni.  Du  reste  N. S.  me  donne  continuellement 
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le  désir  de  le  servir  par  les  mérites  de  V.R.  et 
les  prières  de  nos  Pères  et  Frères.  Je  la  prie, 
ainsi  que  tous,  de  daigner  m’obtenir  du  Seigneur 
la  grâce  de  pouvoir  le  servir  efficacement.  Que 
le  Christ  béni  la  conserve,  ainsi  que  le  R. P. 
Docteur  Madrid,  en  perpétuelle  croissance  de  ses 
très  saints  dons.  Amen. 


XII  - P.  Louis  du  Coudret  au  P.  Borgia 
Lorette,  15  janvier  1564 

Pax  Christi, 

D’Orte  j’écrivis  (1)  à V.R.  le  jour  de  l’Epi- 
phanie et  ce  meme  jour  nous  arrivâmes  à Amelia. 

Les  deux  frères  qui  étaient  partis  à pied  étaient 
arrivés  ici  un  peu  avant  nous,  la  pluie  nous  ayant 
retardés.  Nous  nous  sommes  reposés  un  jour  et  demi 
et  nous  arrivions  à Macerata  après  l’Epiphanie, 
le  jour  suivant,  les  deux  frères  nous  rejoignirent 
et  s’arrêtèrent  un  jour  et  demi,  et  nous  deux  et 
demi.  Tous  les  quatre  nous  arrivâmes  par  la  grâce 
de  Dieu  à Lorette  où  nous  sommes  réconfortés  par 
les  pères  et  frères  comme  nous  l’avons  été  à 
Amelia  et  Macerata.  Nous  espérions  trouver  ici 
notre  R. P.  Général,  mais  il  n’est  pas  encore  arri- 
vé. Par  ce  temps  de  pluie,  nous  pensons  attendre 
sa  Paternité,  mais  s’il  ne  vient  pas,  dans  peu  de 
jours  nous  irons  s’il  plaît  à Dieu  à sa  rencontre 
sur  la  route  d’ici  à Forli.  J’ai  prêché  à Amelia 

^^L.  du  Coudret  (de  Sallanche s-Savoie  est  diri- 
gé  vers  Avignon  pour  y établir  un  collège.  Il  vient 
à cheval  de  Rome,  où  le  21  décembre  il  a émis  sa 
profession  solennelle,  avec  un  coadjuteur  savoyard, 
Pierre  ; de  Macerata  ils  sont  quatre  à partir  car 
ils  se  sont  adjoints  deux  scolastiques  français 
Simon  et  Jean,  venus  de  Rome  à pied. 
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le  jour  de  1* Epiphanie,  à Spolete  le  dimanche  dans 
lf octave,  à Macerata  le  jour  de  lf octave  ; daigne 
le  Seigneur  en  retirer  salut  et  édification  pour  les 
âmes.  Tous  mes  compagnons  sont  en  bonne  santé  grâce 
à Dieu»  Pour  moi  jfai  souffert  dfun  refroidissement 
à la  tete  ; je  lfai  pris  au  début  du  voyage  à cause 
des  pluies.  Maintenant  je  vais  mieux  et  je  me  recom- 
mande humblement,  en  union  avec  mes  compagnons,  aux 
prières  et  aux  Saint  Sacrifices  de  V.R.  , du  R. P. 
docteur  Madrid  et  du  P.  François  Petrarcha,  de  tous 
les  révérends  pères  et  frères  très  chers. 


XIV  - P.  Louis  du  Coudret  au  P.  Laynez 


Bologne,  27  janvier  1564. 


Très  Révérend  Père, 

Pax  Christ i. 

Le  jour  où  V.R.  partit  d? Ancône,  nous  nous 
mettions  en  route,  nous  aussi,  vers  Sinigaglia  et 
le  jour  suivant  (le  samedi)  nous  vînmes  à Pesaro(l) 
où  l*éveque  nous  logea  très  charitablement  ; les 

(1)  Dans  le  parcours  en  sens  inverse  de  ce  trajet, 
il  était  arrivé  à Laynez  un  incident  que  Polanco  re- 
late en  ces  termes:  "N. S.  mit  un  peu  à lf épreuve  N. 
Père  ; entre  Fano  et  Senigaglia,  au  passage  de  cer- 
taines eaux  formées  par  la  mer,  se  trouvant  assez 
loin  de  ceux  qui  venaient  de  les  franchir,  le  mulet 
quf il  montait  s* enfonça  dans  la  vase  au  point  de  ne 
plus  pouvoir  s* en  dégager  ; et  l!eau  arrivait  au- 
dessus  des  jambes  ; mais  un  frère  vint  bien  vite  lui 
porter  secours  et  parvint  à tirer  de  ce  mauvais  pas 
le  cavalier  et  sa  monture,  celle-ci,  allégée  de  son 

(suite  page  suivante).. 
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chevaux  furent  envoyés  à 1* hôtellerie.  Il  nous 
retint  le  dimanche  qui  fut  une  journée  de  pluie, 
et  m* ordonna  d’écrire  à V.R.  pour  qu?elle  envoie 
loger  chez  lui  tous  les  frères  de  la  Compagnie 
qui  auraient  à passer  par  Pesaro»  Il  formait 
aussi  le  projet  que  soit  fondé  en  cette  ville  un 
collège  de  la  Compagnie»  Jfy  prêchai  ce  dimanche 
dans  la  cathédrale  et  pour  que  1* auditoire  soit 
plus  nombreux,  ledit  évêque  demanda  qu’il  n’y  eut 
pas  ce  jour-là  de  prédication  dans  les  autres 
églises  ; cela  contre  mon  gré»  Mgr»  Simonetti  a 
beaucoup  regretté  de  n’avoir  pas  eu  V.R»  comme 
hôte  lors  de  son  passage  à Pesaro,  ainsi  qu’à  beau- 
coup d’autres  passages  qu’ils  ont  du  supposer, 
car  je  ne  leur  avais  pas  dit  que  vous  aviez  passé 
par  Pesaro. 

Le  lundi  suivant  nous  arrivions  à Rimini  à 
21  heures  et  je  donnais  peu  après  un  sermon  aux  re- 
ligieuses de  St  Mathieuo.  Ensuite  à 23  heures,. j’ai 


(suite  note  (1)  page  80) 

fardeau  put  d’elle-même  se  libérer»  Ce  si  fâcheux 
incident  survint  au  Général  un  peu  avant  Ancône, 
lors  de  son  retour,  et  en  appelant  un  autre  de  non 
moins  grand  danger  qui  devait  lui  arriver  peu  après, 
au  cours  d’une  visite  dans  une  dépendance  du  collège 
de  Lorette»  Ce  même  mulet  croisant  des  buffles  qui 
conduisaient  un  char  en  fut  si  épouvanté  qu’en  un 
bond  il  jeta  à terre  notre  Père  passant  par  dessus 
lui  pour  s’enfuir»  Ceux  qui  furent  témoins  dirent  que 
le  danger  fut  particulièrement  grave  et  menaçait  sa 
vie.  Lui-même  qui  promptement  se  releva  et  remonta 
sur  le  mulet,  confessa  qu’il  avait  fallu  une  grâce 
spéciale  de  Dieu  pour  échapper  à un  si  grand  péril» 
L’articulation  du  doigt  majeur  de  la  main  droite  fut 
seule  à s’en  ressentir  comme  ensuite  il  le  déclara 
lui-même. . . ” . 
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prêché  sur  la  place  de  Rimini  où  le  prêtre  de  ces 
religieuses  avait  fait  venir  beaucoup  des  principaux 
du  pays,  si  bien  que  lf assistance  était  nombreuse. 
Ils  auraient  voulu  que  je  reste  le  jour  suivant  pour 
prêcher  à nouveau  à la  Cathédrale,  et  par  deux  fois 
les  soeurs  me  firent  prier  de  revenir  pour  une  nou- 
velle prédication,  mais  ~>our  ne  pas  prolonger  le 
voyage,  il  mfa  paru  préférable  de  partir  le  mardi 
de  très  bonne  heure  après  avoir  dit  la  messe  ; et 
nous  arrivions  ce  même  jour  à Forli  où  nous  reçûmes 
le  plus  cordial  accueil  des  pères  et  frères.  Hier 
nous  étions  à Imola  où  1* évêque  Mgr.  Guerrino  nous 
a aimablement  accueillis  et  logés,  et  ce  matin  jTai 
prêché  à la  cathédrale  en  présence  du  prélat,  de 
tous  les  principaux  de  la  ville  et  dfune  très  nom- 
breuse assistance.  Monseigneur  mfa  dit  que  V.R. 
lui  avait  promis  un  collège  et  il  compte  sur  une 
prompte  réalisation  de  cette  promesse  ; il  désire 
en  particulier  un  bon  humaniste,  et  un  autre  pour 
la  prédication  et  le  cours  de  théologie. 

Ce  soir,  nous  sommes,  par  la  grâce  de  Dieu  à 
Bologne,  heureux  d*y  retrouver  le  R. P.  Recteur 
François  Palmio  et  le  P.  Xavier  avec  les  autres  pè- 
res et  frères  ; mais  pour  ne  pas  prolonger  le  voya- 
ge,  je  pense.  Dieu  aidant,  partir  demain  pour  Mo- 
dène.  Que  V.R0  veuille  bien  nous  recommander  au 
Seigneur  et  nous  confier  aussi  aux  prières  des  R. P. 
François  de  Borgia,  Madrid,  Jérome  Nadal,  Polanco, 
le  P.  recteur,  les  P.  don  Diego,  Jean-Baptiste 
Ribera,  François  Petrorcha,  tous  les  pères  et  frères 
très  chers  qui  sont  là-bas.  Je  prie  Dieu  quTil  donne 
à VoRc  une  augmentation  de  santé  et  la  conserve  pour 
un  plus  grand  service  de  Dieu. 

En  me  recommandant  de  nouveau  aux  prières  et 
Saints  Sacrifices,  très  humblement  et  de  coeur,  de 
V.R.  serviteur  et  fils  indigne  in  Xo. 

Louis  du  Coudret. 
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XV  - Erasme  Vôlker  au  P . P olanco . 


Venise,  27  mai  1564. 

Grâce  et  paix  per  Jesurn  Christum.  Amen. 

Très  R .P.  in  Xo,  pour  satisfaire  à ce  que 
je  vous  dois,  je  ferai  connaître  à V„R,  la  suite 
du  voyage  que  nous  fîmes  de  Lorette  à Venise. 

Nous  avons  quitté  Lorette  le  16  mai  pour 
Ancône,  et  là  nous  embarquer  pour  Venise.  Dieu 
a voulu  que  nous  trouvions  tout  de  suite  un  bateau 
allant  dans  cette  direction  ^ mais  comme  le  vent 
était  contraire,  il  fut  nécessaire  d! attendre  que 
se  lève  ce  que  l!on  appelle  t,sirocon  ; et  le  18  au 
matin,  de  bonne  heure,  nous  quittions  Ancône. 
Néanmoins  le  temps  se  trouvant  instable,  après  un 
assez  court  trajet,  un  autre  vent  contraire  se  le- 
va. Outre  qur:  l nous  aurait  obligéstLe  revenir  en 
arrière,  il  souleva  une  si  forte  tempête  qufil 
nous  mettait  en  grand  danger  avec  notre  bateau. 

Mes  compagnons  qui  ne  s’étaient  jamais  trouvés  en 
semblable  péril,  étaient  pleins  d’angoisse  et  dé- 
sespéraient de  leur  vie.  Pour  moi,  qui  avais  fait 
pareille  expérience  et  dans  des  conditions  plus 
redoutables  encore,  je  me  confiais  en  l’obéissance 
et  aux  prières  des  pères  et  des  frères  ; je  m’ef- 
forçais de  leur  donner  du  courage,  soit  en  les  con- 
solant, soit  en  les  plaisantant  sur  leur  peu  de 
vaillance  et  en  atténuant  la  menace  du  danger. 

Ainsi  ils  furent  quelque  peu  réconfortés.  Il  n’en 
resta  pas  moins  que  fortement  battu  par  les  vagues, 
le  mat  du  bateau  vint  à se  rompre,  ce  qui  rendit 
les  bateliers  et  marins  encore  plus  inquiets  ; ils 
se  considéraient  comme  à moitié  perdus.  D’autant 
plus  que  nous  étions  en  pleine  mer.  Alors  rien 
d’autre  à faire  sinon  prier.  Après  avoir  été  en 
danger  pendant  près  de  six  heures,  le  vent  changea 
une  nouvelle  fois,  et  bien  qu’à  20  miles  de  distance 
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d’ Ancône,  étant  arrivés  à grand  peine  à Singaglia, 
nous  avons  débarqué  avec  lf intention  de  ne  plus  ja- 
mais monter  sur  un  bateau.  Cependant  puisque  nous 
allions  par  obéissance  , nous  ne  voulûmes  pas  aban- 
donner la  navigation  commencée,  considérant  et  ac- 
ceptant 1? épreuve  du  péril  passé  comme  venant  de  la 
main  de  Dieu  qui  " non  tentât  supra  vires" * 

Après  deux  nuits  et  un  jour  df attente,  nous 
partîmes  de  là  avec  un  bon  vent  pour  Venise  où 
nous  arrivâmes  le  22  mai  à l’heure  des  vepres,  Que 
Dieu  soit  loué  et  remercié  de  ce  qu’il  n? abandonne 
jamais  ceux  qui  se  confient  à lui.  Certainement  nous 
avons  une  grande  obligation  de  rendre  grâce  à sa 
divine  Majesté,  de  nous  avoir  évité  les  périls  du 
naufrage,  de  nous  avoir  aussi  gardé  des  Turcs  - 
qui,  en  dépit  des  galères  des  Vénitiens  qui  s’em- 
ployaient à les  chasser,  causaient  de  grands  ra- 
vages en  se  saisissant  des  bateaux  qui,  çà  et  là, 
transportent  des  marchandises,  et  de  nous  avoir 
conduits  ici  par  un  temps  favorable,  parce  que, 
dès  notre  arrivée  à Venise,  il  s’est  remis  à la 
pluie,  aux  bourrasques,  avec  un  froid  si  vif  qu’il 
me  semblait  etre  en  Saxe,  Et  cela  continue».. 

Pour  nous,  nous  attendons  avec  un  grand  dé- 
sir nos  compagnons  ; d’autant  plus  que  nous  ne  sa- 
vons s’ils  voyagent  par  mer  ou  par  voie  de  terre. 

Et  pour  parler  net , ce  qui  nous  inquiète  dans  ce 
retard  et  nous  fait  penser  à mille  choses,  c’est  la 
crainte  qu’ils  aient  pris  le  meme  itinéraire  que 
nous  et  subi  les  assauts  de  la  tempete,  ou  qu’ils 
aient  été  pris  par  les  Turcs  ; d’autant  que  la 
nouvelle  s’est  répandue  que  certains  bateaux  ont 
été  capturés  par  les  corsaires  dont  un  où  se  trou- 
vaient des  religieux. 

Que  V,R,  prie  pour  l’amour  de  Dieu,  et  fasse 
prier  pour  eux  et  pour  eux  là  où  qu’ils  se  trou- 
vent, afin  que  la  divine  Majesté  daigne  nous 

'•  V 
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conduire  heureusement  là  où  nous  sommes  envoyés 
par  la  sainte  obéissance.  Nous  allons  tous  bien  et 
je  me  trouve  mieux  de  mon  indisposition,  Commendo 
me  et  omnium  patrum  et  fratrum  orationibus , 


XVI  - P,  Stéfane  Barvello  au  P,  Borgia, 
Préposé  Général, 

Mondovi  1565, 

Pax  Christi, 

Très  RoP»  in  Xo,  Dès  que  je  reçus  (1)  à Bas- 
sano  les  lettres  de  Y,R,  je  me  disposai  à répon- 
dre à 1* obédience  ; mais  des  fortes  pluies  étant 
survenues , elles  m'ont  fait  redouter  de  nombreux 
et  divers  dangers,  si  bien  que  je  restai  en  grande 
pusillanimité;  mais  me  trouvant  dans  cette  anxiété 
d'âme,  tout  de  suite  j'entendis  au  dedans  de  moi 
la  voix  de  Dieu  qui  me  disait  s nde  iis  omnibus 
liberabit  te  Dominus"  ; et  il  en  fut  vraiment  ainsi. 
Comme  au  dimanche  suivant  je  pris  congé  de  la  chaire 
non  sans  larmes  , j'allai  ensuite  à Padoue  où  je 
m'arrêtai  un  jour,  et  de  là  je  partis  vers  Milan  où 
je  passa"  deux  jours,  pensant  aller  de  là  à la  vallée 
d'Angrogna;  mais  comme  le  P,  Provincial  (2)attendait 

(1)  Barvello  fut  parmi  les  tout  premiers  candidats 
admis  dans  la  Compagnie  en  1541-  dans  la  lettre  il  se 
qualifie  de  "petit  vieux”  bien  qu'il  ait  seulement 

45  ans.  Il  s'est  toujours  occupé  de  prédications, 

(2)  Benedetto  Palmio,  Provincial  de  Lombardie,  inté- 
rimaire, parce  que  déjà  élu  Assistant  d'Italie,  La 
vallée  d'Angrogna  (PInerolo)  était  l'une  des  vallées 
vaudoise  passées  au  calvinisme. 
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quelque  indication  à ce  sujet,  il  m1 envoya  attendre 
à Mondovi,  etc.. 

Le  Seigneur  m’a  fait  connaître  qufil  a grand 
soin  et  sollicitude  pour  les  siens.  Il  mfa  toujours 
aidé  dans  les  multiples  et  graves  dangers  où  je  me 
suis  trouvé  au  cours  de  ce  laborieux  voyage.  A 
trois  reprises,  le  cheval  fit  une  chute  : la  pre- 
mière fois  il  sfest  relevé  tout  de  suite  me  laissant 
dans  la  boue  ; la  deuxième  fois,  je  restais  accro- 
ché à 1’ étrier  par  une  jambe,  en  sorte  que  ni  moi 
ni  lui  ne  pouvions  nous  mouvoir  ; la  troisième 
fois  il  tomba  en  arrière,  mais  aussitôt  je  me  déta- 
chais de  son  dos  et  restais  dans  les  épines  ; et 
le  Seigneur  doux  et  clément  m’a  tenu  dans  sa  main, 
permettant  quTil  y eut  toujours  là  un  voisin  ou 
passant  pour  me  venir  en  aide.  Mais  le  cas  le  plus 
digne  de  compassion  est  celui  que  je  relaterai 
maintenant.  Tandis  que  je  montais  un  cheval  assez 
vieux  et  très  lent  je  me  trouvai  en  un  endroit 
qui  me  donnait  quelque  inquiétude.  Fallait-il  aller 
de  l’avant  ? D1 autre  part  il  n’y  avait  pas  possibi- 
lité de  retourner  en  arrière.  Je  fus  contraint  de 
sauter  de  la  selle,  mais  le  pied  gauche  resta  dans 
l’étrier,  si  bien  que  cf était  pitié  de  voir  un  petit 
vieux  pesant  de  tout  son  corps  sur  le  sol  avec  une 
jambe  immobilisée.  Là  encore  se  manifesta  le  bon 
Père  de  tous  : deux  paysans  se  trouvèrent  à passer, 
ils  libérèrent  lf étrier,  etc..  Ensuite  à Asti,  ne 
trouvant  pas  de  monture  et  me  rendant  chez  1* évê- 
que, je  vis  venir  à moi  un  jeune  homme  à la  figure 
avenante,  me  demandant  si  j’avais  visité  un  compa- 
gnon malade  qui  se  trouvait  dans  la  maison  du 
Seigneur  Archidiacre.  Ce  dernier,  Jacomo  del  Ponte, 
me  reçut  avec  beaucoup  de  charité  un  jour  et  demi 
et  il  m’aurait  gardé  plus  longtemps  encore  si 
j’avais  voulu.  Notre  frère  s’appelait  Claudio 
Vernardo,  il  allait  à Tournon,  mais  on  dut  le  lais- 
ser chez  ce  grand  ami  de  la  Compagnie  parce  qu’il 
avait  la  fièvre  ^ il  y resta  environ  un  mois  aux 
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frais  de  ce  Seigneur  ; à présent  la  fièvre  l’a 
quitté,  mais  il  reste  très  affaibli,  il  ne  sera 
pas  envoyé  à ce  collège  ; 1* ordre  en  a été  donné 
aux  Pères  qui  le  conduisaient.  Samedi  je  partis 
d’Asti,  la  pluie  ayant  cessé  ; mais  peu  après  elle 
reprit  de  nouveau  avec  violence  si  bien  que  c’est 
dans  la  boue  et  en  franchissant  à grand’ peine  les 
rivières  que  nous  fîmes  les  seize  miles.  Le  soir 
ayant  appris  qu’aucun  départ  n’aurait  lieu  avant 
midi,  je  cherchai  le  moyen  de  célébrer;  puis  on 
me  dit  savoir  qu’un  sermon  serait  agréable  au 
Seigneur  Comte  de  ce  lieu.  Le  dimanche  matin  je 
dis  donc  la  messe  et  je  prêchai  en  présence  du 
comte,  de  la  comtesse,  de  leur  famille  et  de 
tout  le  personnel  de  la  citadelle.  Après,  le 
comte  insista  pour  que  je  ne  parte  pas,  mais  que 
je  reste  à dîner;  et  non  seulement  il  me  voulut 
à sa  table,  mais  il  donna  l’ordre  d’acquitter  les 
dépenses  faites  à l’hôtellerie,  celles  du  cheval 
et  du  guide.  Un  autre  gentilhomme,  présent  à la 
prédication  voulut  que  j’aille  prêcher  dans  son 
domaine,  et  il  m’offrait  une  monture»  Le  lundi 
22  du  présent  mois,  par  une  faveur  divine,  j’ar- 
rivai sain  et  sauf  au  collège  de  Mondovi,  mais 
assez  fatigué  après  les  quinze  jours  de  ce  voyage. 
J’ai  trouvé  tous  les  Pères  et  Frères  en  bonne 
santé,  à l’exception  de  l’un  de  ces  derniers  qui 
a été  très  malade  ; mais  après  mon  arrivée  il  a 
commencé  à quitter  le  lit. 

Maintenant  je  me  repose,  en  attendant  ce  qui 
sera  décidé  pour  ma  nouvelle  mission  à laquelle  je 
me  prépare  ici  allègrement,  pour  y être  l’instru- 
ment de  quelque  bien  avant  mon  départ. 

Je  me  recommande  instamment  à V.R»  dans  ses 
prières  et  ses  saints  sacrifices,  ainsi  que  dans 
ceux  de  nos  Pères  et  Frères.  Déjà,  en  la  vallée 
d’Angrogna,  on  a connaissance  de  notre  arrivée 
et  elle  est  attendue  avec  un  grand  désir.  Qu’il 
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plaise  à la  divine  bonté  de  nous  donner  la  grâce 
dTetre  de  bons  instruments  pour  attirer  ces  peuples 
à la  connaissance  et  à 1* amour  du  vrai  et  souverain 
Dieu,  amen» 


APPENDICE 

Cette  lettre  n'est  pas  inconnue » Elle  a été 
publiée  dans  les  Lettres  de  Canisius  (V*  58-61) 

Si  nous  la  publions , c'est  qu'elle  constitue  un 
document  typique  sur  le  comportement  des  jésuites 
en  captivité o 

Bien  que  la  lettre  porte  seulement  le  nom  de 
Borgia,  Vicaire  Général , elle  est  clairement  adres- 
sée à tous  les  Pères  du  gouvernement  central  (assis- 
tants et  secrétaire , expressément  nommés  dans  le 
corps  de  la  lettre)  et  en  outre  à Canisius  qui, 
comme  Provincial , devait  se  trouver  ou  se  rendre 
prochainement  à.  Rome  pour  la  Congrégation  Générale 
fixée  au  21  juin0  La  première  annonce  de  la  capture 
du  Père  Valloni  était  parvenue  à Rome  par  une  let- 
tre du  31  mars  du  recteur  de  Venise  à Borgia  t 
" o o o mercredi  huit  jours  (28  mars)  partirent  d'ici 
pour  Rome  deux  frères  qui  venaient  d' Angleterre, 
l'un  appelé  Barthélémy,  sicilien , et  l'autre  Jean, 
trévisoiso  Nous  leur  avons  prêté  deux  écus  d'or 
nous  disant  en  avoir  besoin0  Barthélémy  avait  un 
pied  en  mauvais  état , et  pour  plus  de  commodités 
ils  prirent  la  voie  de  mer  pour  Ancône 0 Mais  leur 
bateau  fut  pris  par  des  corsaires  turcs,  ainsi  que 
nous  en  avons  été  prévenus  par  un  de  nos  amis  qui, 
avec  trois  autres  se  sont  jetés  à la  mer  et  ainsi 
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ont  été  sauvés » Restaient  tes  Nôtres 3 ainsi  que 
le  patron  et  peut-être  20  personnes  qui  ont  été 
réduits  en  esclavage 0 A ce  sujet 3 nous  avons  de- 
mandé conseil  sur  ce  qui  serait  à faire  pour  le 
rachat  de  nos  deux  frères 3 et  il  nous  a été  dit 
que  si  l r argent  manquait 3 ces  corsaires  ont  l * ha- 
bitude de  débarquer  les  esclaves  à Valona  et  de 
les  vendre  à vil  prix  à des  marchands 3 et  ceux- 
ci  les  revendent  plus  cher)  il  fallait  parler  à 
quelques-uns  de  ces  marchands  qui  en  font  le 
commerce  à Valona 3 afin  de  récupérer  les  d@ux 
frères  à la  première  vente  qui  se  ferait  ; cela 
coûterait  moins  cher 0 Certains  gentilshommes  et 
marchands  ont  promis  en  notre  nom  que  serait  ren- 
du l* argent  du  rachat « Ce  prix  serait  limité 3 ne 
dépassant  pas  100  sequins  (monnaie  dror)  pour 
chacun 3 au  plus 0 II  pourrait  se  faire  quril  passe 
à 50  ou  60  par  tête . Nous  prions  donc  V0R0  de 
vouloir  bien  donner  des  ordres  afin  de  pourvoir 
à cette  somme  le  plus  rapidement  possible  - un 
sequin  vaut  14  julii  - et  que  nous  puissions  cor- 
respondre avec  les  marchands  avec  qui  nous  avons 
traité  et  qui  acquiteront  le  rachat" <,  Ce  à quoi 
il  fut  répondu  de  Rome  le  7 avril  que  le  recteur 
"ferait  le  nécessaire  pour  racheter"  les  deux 
frères 3 "que  de  Rome  il  serait  pourvu  aux  dépen- 
ses" o Un  mois  après  on  recevait  à Rome  des  nou- 
velles directes  de  Valona „ 


BARTHELEMY  VALLONI  au  P . BQRGIA,  Vicaire  Général . 

Valona,  avril  1565 

La  paix  du  Seigneur  soit  toujours  avec  vous» 

Il  a plu  à la  divine  bonté.  Révérends  pères, 
que  pour  mes  péchés , j 1 ai  été  pris  par  les  Turcs 
dans  le  trajet  de  Venise  à Ancône,  pendant  lequel 
mon  compagnon,  Jean,  de  Trévise,  s?est  noyé,  ainsi 
qufil  mfa  été  dit,  s* étant  jeté  à l?eau  dans  1* es- 
poir de  se  sauver  et  d1 échapper  aux  Turcs  ; mais 
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cet  espoir  fut  déçu  car  il  se  trouvait  trop  loin 
de  la  terre  ferme  et  ne  savait  pas  nager * Bien 
que  très  affligé  par  sa  mort,  j1 aurais  désiré,  si 
ce  n’eût  été  un  péché,  avoir  été  encore  son  compa- 
gnon dans  la  mort,  parce  que  lui  a souffert  une 
mort  et  à moi  il  reste  celle  que  me  vaudra  chaque 
jour,  et  pour  combien  de  temps,  mon  esclavage  en 
captivité.  Le  patron  m’a  conduit  dans  un  endroit 
près  de  Valona  où,  avec  diligence  il  s’est  informé 
de  la  condition  de  chacune  En  meme  temps  que  nous, 
a été  pris  un  certain  sieur  Stéphane  qui  fut  le 
compagnon  du  Pe  Emmanuel  en  Chypre  ; celui-là  con- 
naissait la  Compagnie  et  a donné  des  détails  à son 
sujet,  disant  que  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ne  me  laisseraient  pas  esclave  et  que,  faci- 
lement, ils  obtiendraient  du  Pape,  des  évêques  et 
des  cardinaux  le  prix  de  mon  rachat  parce  que  ce 
sont  des  hommes  charitables  et  bons» 

Et  moi.  Révérends  Pères,  ayant  connaissance 
de  ce  chiffre  si  élevé,  alors  que  je  ne  mérite  rien 
de  la  Compagnie  de  Jésus  dont  j’ai  reçu  tant  de 
bienfaits,  au  lieu  de  lui  en  rendre  grâces,  je 
lui  occasionne  des  ennuis.  Néanmoins  me  voyant  pris 
par  les  Turcs,  je  vous  prie  par  le  Christ  Jésus 
dont  la  Compagnie  porte  le  nom  de  vouloir  m’aider 
comme  vous  l’avez  fait  pour  le  frère  Anselme  (1) 
qui  a été  racheté  des  mains  des  Turcs  ; traitez- 
moi  comme  chrétien  bien  connu  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  recommande z -moi  aux  prédications,  aux 
évêques,  cardinaux,  aux  seigneurs  charitables, 
au  RoP.  Canisius,  Provincial  de  la  Germanie  par 

(1)  Antoine  d’Anselme,  coadjuteur.  Il  avait  été 
pris  en  juin  1561,  alors  que  le  corsaire  Drogut, 
dans  le  parage  des  îles  Eoliennes  tomba  comme  un 
ouragan  sur  l’escadre  sicilienne  composée  de  sept 
galères  qui  faisaient  voile  de  Messine  vers  Naples, 
Conduit  à Tripoli  avec  l’évêque  Antoine  Caracciolo, 
il  devait  être  libéré,  moyennant  rachat,  en  même 
temps  que  lui,  en  septembre  1562. 
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lequel  jf étais  envoyé  à Rome,  aux  Reines  et  au 
duc  de  Bavière  (1)  ou  bien  faites-moi  secourir 
par  les  Pères  de  ladite  Compagnie  qui  font  pro- 
fession de  donner  leurs  biens  aux  pauvres;  ou  en- 
core prenez  cet  argent  à titre  de  prêt,  avec  une 
lettre  circonstanciée  que  vous  adresserez  à un 
marchand  de  Valona  ; ou  envoyez  à Valona  l’argent, 
car  le  bateau  de  mon  patron  était  mouillé  près 
de  Valona o Si  la  chose  peut  être  faite  comme  je 
l’espère,  je  m’engage  à restituer  cette  somme 
de  la  façon  suivante  : d’abord  la  chaîne  au  cou, 
j ’ irai  auprès  du  Pape , sollicitant  quelques  in- 
dulgences pour  1’ aumône  qui  m’aidera  à constituer 
mon  rachat  ; j ’ irai  aussi  dans  ma  patrie  prendre 
le  peu  d’argent  que  j’y  ai  laissé  et  je  quêterai 
auprès  de  tous  les  miens,  parents  et  amis,  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  mon  pays  ; je  cherche- 
rai un  emploi  qui  me  permette  quelque  juste  gain; 
je  me  priverai  pour  la  nourriture  ne  mangeant  que 
du  pain  et  ne  buvant  que  de  l’eau,  et  me  vêtirai 
pauvrement»  Et  si  en  aucune  façon  je  ne  puis  réu- 
nir autant  d’argent,  je  veux  revenir  en  Turquie 
pour  y vivre  et  mourir  en  esclave  comme  Attilio 
Regolo,  plutôt  que  manquer  à la  promessefaite  à 
VoRo  Ou  encore  je  m’inclinerai,  les  bras  en  croix, 
les  yeux  pleins  de  larmes,  baisant  les  pieds  de 
V»R,  je  dirai  : Révérends  Pères,  à vous  François 
Borgia,  commissaire  général  de  toute  la  Compagnie, 
RoPo  Nadal,  procureur  de  la  Germanie  d’où  je  viens, 
R»Po  Canisius,  provincial  de  la  Germanie  par  qui 
j’ai  été  envoyé,  R,P»  Polanco,  Docteur  Madrid,  en 
vos  mains  je  me  donne,  comme  se  donne  le  fer  à un 
forgeron  ; faites  de  moi  ce  que  vous  voulez  ; 


(1)  Madeleine,  archiduchesse  d’Autriche  et  ses 
quatre  soeurs,  filles  de  l’empereur  Ferdinand, 
très  généreuses  bienfaitrices  de  la  Compagnie, 
ainsi  qu’ Albert  V,  duc  de  Bavière» 
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servez-vous  de  moi  en  toutes  choses,  je  suis  votre 
serviteur,  lié  par  deux  chaînes  : celle  des  voeux 
de  chasteté,  obéissance  et  pauvreté,  et  celle  des 
bienfaits  reçus  et  principalement  du  rachat»  Vous 
êtes  mes  Pères  et  d’abord  par  la  régénération  du 
baptême,  des  voeux,  mes  Pères  aussi  par  la  nourri- 
ture de  la  parole  de  Dieu,  mes  Pères  enfin  par  le 
rachat»  Je  me  remets  donc  entre  vos  mains;  faites, 
faites,  faites  pour  l’amour  de  Dieu  tout  ce  que 
vous  voulez  de  moi,  envoyez-moi  où  vous  voulez, 
je  prends  l’obligation  d’être  le  serviteur  de  la 
Compagnie,  non  seulement  en  raison  de  mes  voeux, 
mais  encore  pour  l’argent  qui  sera  donné  pour  moi; 
et  si  vous  me  laissez  lié  par  mes  voeux,  j’agirai 
comme  je  viens  de  le  dire  et  je  reviendrai  lorsque 
j’aurai  rendu  toutes  choses  à la  Compagnie» 

Donc,  Révérends  Pères,  ne  m’abandonnez  pas, 
mais  aidez-moi,  enlevez-moi  ce  lasso  de  la  gorge 
et  ne  me  laissez  pas  mourir  en  désespéré,  parce  que 
je  souffre  en  ce  lieu  au-delà  de  tout  ce  que  peut 
imaginer  celui  qui  ne  l’a  pas  expérimenté  ; je 
connais,  en  particulier,  une  mort  continue  sous 
les  coups  de  poings  et  de  bâtons  ; je  me  vois  mou- 
rir R» P»  et  personne  ne  peut  m’aider  sinon  Dieu 
et  la  Compagnie  de  Jésus,  mère  de  charité  et  de 
miséricorde»  En  conséquence,  je  me  recommande  de 
nouveau  à vous,  à vous  Révérends  Pères,  par  qui 
si  vous  le  voulez  pour  l’amour  de  Dieu,  je  serai 
vivant,  libre,  délié  de  chaînes  ; autrement  je 
mourrai  esclave  et  enchaîné,  non  une  mort, -mais 
mille»  Je  vous  promets  un  amendement  de  ma  vie 
avec  la  grâce  du  Seigneur  ; je  montrerai  qu’ayant 
souffert  de  telles  épreuves,  toutes  les  autres  me 
seront  faciles  (1)» 


(1)  Dans  sa  lettre  du  12  mai  au  Provincial  Palmio 
à Venise,  Polanco  communique  les  informations  que 
lui  donne  le  frère  Barthélémy  et  lui  demande  de 
s’occuper  de  son  rachat»  Mais  l’affaire  traîna 
pendant  un  an»  Valloni  écrivit  à nouveau  de  Constan- 
tinople qu’il  avait  été  acheté  par-un  autre 

(suite  page  suivante) 
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Je  recommande  l’âme  de  notre  frère  Jean  de 
Trévise,  mon  compagnon  noyé,  aux  saintes  prières 
de  tous  nos  Pères  et  Frères,  et  moi  qui  chaque 
jour  meurt  et  vit  esclave, 

Dfun  lieu  près  de  Valona,  votre  indigne 
fils  Barthélémy,  sicilien,  Valloni,  esclave  en 
Turquie, 


(suite  de  la  note  (1)  page  92)  : 
capitaine  de  galère  pour  plus  de  100  écus,  mais 
que  le  patron  en  exigeait  encore  davantage  pour  le 
libérer.  Il  suppliait  d’agir  vite  avant  qu’au  prin- 
temps les  galères  ne  reprennent  la  mer,  La  province 
de  Germanie  inférieure  envoya  une  partie  de  l’argent; 
en  réalité  ce  fut  un  marchand  vénitien,  Paolo  Maria- 
ni,  qui  procura  et  déboursa  le  rachat  à Alessandria 
et  paya  le  voyage  de  retour  à Venise,  comme  Barthé- 
lémy le  fait  savoir  à Canisius  en  juillet  1566, 
L’esclave  avait  retrouvé  la  liberté  le  jour  de  Pâques, 
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Sème  Série  : TÉMOIGNAGES  II 


La  route  du  Christ  et  les  routes  des 
premiers  Jésuites 

I L’exemple  des  premiers  Compagnons  5 

II  Relations  de  voyages  1557-1565 

1.  Edmond  Auger  : 11  septembre  1557  40 

2.  Lorenzo  Maggio  : 29  septembre  1558  44 

3.  Girolamo  Barberi  : 2 juin  1559  50 

4.  René  Lefuzelier  : 30  septembre  52 

1559 

5.  Père  Adler  : 21  octobre  1560  53 


6.  Ottone  Briamont  : 8 novembre  1560  56 

7.  Erasme  Vôlker  : 1er  janvier  1561  62 

8.  François  Granata  : 18  janvier  1561  66 

9.  Angelo  Dovizi  : 4 octobre  1561  69 

10.  Vincenzo  Bonerba  : 9 juin  1563  72 

11.  Pierre  Pradenc  : 10  juillet  1563  75 

12.  Olivier  Manare : 6 août  1563  77 

13.  Louis  du  Coudret  : 15  janvier  1564  79 

14.  Louis  du  Coudret  : 27  janvier  1564  80 

15.  Erasme  Vôlker  : 27  mai  1564  83 

16.  Stéphane  Barvello  : 1565  85 

17.  Appendice  : Captivité  du  Père  89 

Barthélémy  Valloni 


